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LE BERCEAU DES SERBES 



12?^ * A pl ame de Prilep fond dans le soleil de 
j^k j juillet. L'haleine qui monte du sol tor- 
*** ; réfié fait osciller les blés. On dirait la 
^ l respiration d'un lac de métal; parfois, 
dans cet immense creuset, une déto- 
nation retentit, précise cette sensation de chaleur écla- 
tante ; c'est un paysan, du fer de son foussoir, — ou un 
mulet, du fer de son sabot — qui vient de heurter une 
grenade dont cette terre belliqueuse est comme ense- 
mencée. L'allure même des autos nous rafraîchit à 
peine ; l'air nous lance au visage des soufflets embrasés. 
A travers le bouillonnement des blés, çà et là, des 
étincelles crépitent : les costumes rouges des mois- 
sonneuses. 

Nous courons droit à l'ouest, à la rencontre 
d'un mur incandescent. Kruchevo se cache dans une 
fissure de son faîte. Un instant nous en distinguons 
les maisons accrochées là-haut comme un nid de 
guêpes. Mais les contreforts de la montagne les mas- 
quent presque aussitôt. La route, fort étroite, qui y 
conduit, s'élève par quantité de lacets brusques et 
roides, cramponnée à la paroi. Il faut l'audace et l'ha- 
bileté de nos chauffeurs pour s'y engager; il fout 
aussi la solidité et la souplesse des petites machines 



américaines — que le général Paraskévopoulos a 
mises à notre disposition et qui, après] avoir par- 
couru toute la Macédoine occidentale, vont nous 
conduire jusqu'à Skopliè — pour escalader cette 
rampe raboteuse et réussir ces tournants. Le rebord 
de la voiture ne permet pas de voir le rebord de la 
route; on y est comme accoudé à l'espace; les roues 
affleurent le vide. La moindre reculade, la plus 
petite embardée et nous irions rejoindre les débris 
de l'automobile allemande qui, l'été précédent, fit le 
saut. 

Mais, accoutumés à ces risques et confiants dans 
notre taciturne Nicolas, nous ne pensons qu'à jouir 
de la légèreté à chaque instant plus délicieuse de l'at- 
mosphère; nos poumons d'alpicoles se retrouvent 
dans leur élément. A Kruchevo, de même que quinze 
jours plus tôt à Klisoura, nous éprouvons l'impres- 
sion d'échapper à une fournaise. Et l'aspect du bourg 
montagnard qui tout à coup découvre au sommet 
d'un vallon ses belles maisons à loggias, toiturées de 
schiste, étagées en hémicycle et protégées par la forêt 
de hêtres qui empanache la crête voisine, nous en 
paraît d'autant plus aimable. Les Bulgares, en se reti- 
rant, n'ont eu le temps que d'y incendier ■ tine <%d 







maisons, l'église et l'école. D'en bas on croirait Kru- 
chevo intact. Tant de ruines, tant de décombres, tant 
de cimetières aux croix innombrables, ont jusqu'ici, 
de Salonique à Monastir, jalonné nos chemins, que 
la vue de ces demeures blanches, ornées d'un fronton 
armorié, de ces ruelles très propres, de ces jardinets 
suspendus ça et là, de ces arbres qui n'ont point été 
déchirés par les obus, nous ravit d'aise. L'accueil des 
Autorités contribue à ce plaisir. Il nous change des 
réceptions officielles et des interminables repas dont 
on nous accable. Le préfet, un jeune avocat qui exerce 
à Belgrade, mais dont les parents sont de Kruchevo, 
a pensé qu'il nous serait agréable de manger en plein 
air, plutôt que dans une salle de la préfecture. La 
table est mise sur la terrasse d'un petit restaurant situé 
au-dessus de la ville, à la lisière du bois. Des œufs, du 
fromage frais, du lait aigre, des oignons crus, des ce- 
rises charnues, du vin de Prilep, de l'eau glacée, — 
un festin à notre goût; et nous nous régalons tout 
en contemplant tour à tour l'enchevêtrement des 
toits brillants qui s'arrondit en demi-cercle, le triangle 
opalin de la plaine et l'ombre des grands arbres étalée 
sur la pente. Nous allons nous y étendre, après le 
café, à côté d'une source, sur de riches couvertures 
du pays qui ressemblent à celles que l'on tisse à Pirote. 
Plusieurs soldats qui aident la gendarmerie à venir à 
bout des derniers comitadjis bulgares, nous ont 
rejoints. Ils ne sont plus tout jeunes; la plupart se 
battent depuis 19 12 et ont accompli la terrible re- 
traite; ils sont grands et vigoureux, avec des visages 
osseux, des mâchoires musculeuses, des regards adou- 
cis par la rêverie slave. Notre hôte leur a dit quelques 
mots. Ils s'éloignent un peu, et debout, en rond, au 
pied d'un hêtre énorme, ils se mettent à chanter. 
C'est pour la première fois que nous entendons une 
pesma, — pour la première fois que ces accords dune 
mélancolie et d'une grandeur poignantes nous pren- 
nent le cœur. Il n'y a pas seulement la force et la 
beauté des voix, leurs timbres qui s'harmonisent 
comme se mêlent, dans la nature, le bruissement des 
herbes et le grondement des torrents, il y a dans ces 
plaintes quelque chose d'inexprimable et d'immense, 
la souffrance d'une terre meurtrie, qui par l'intermé- 
diaire de ses fils en appelle à Dieu. Comment expli- 
quer l'effet que nous produisaient ces chants dont 
nous ne comprenions pas les paroles? La tristesse, les 
indignations éprouvées à la vue des hameaux dévas- 
tés, des campagnes abandonnées, l'ondulation mono- 
tone des plaines que limitent, dans le frémissement 
de l'horizon, les neiges du Kaïmatchalan, du Péris- 
teri ou du Schar, l'irisation des fleuves lourds d'allu- 
vions, la douceur de ce relâche sous la haute futaie 



de Kruchevo, les souvenirs de notre patrie, ces images, 
ces visions, ces sentiments, animés, intensifiés par 
cette musique, nous enfonçaient dans les moelles ce 
frisson d'amour qui soulève la poitrine et met les 
larmes aux yeux. C'était la mélodie même du pay- 
sage, ses soupirs — longues notes suspendues qui 
tressaillaient dans l'air, parmi les feuilles, — et par- 
fois ses sanglots. 

Comme notre yodel, fait pour franchir la vallée, 
s'élancer d'un alpage à l'autre, les pesmas serbes sont 
nées du sol. L'un de leurs premiers, et, de l'avis una- 
nime, de leurs plus fidèles traducteurs, Auguste 
Dozon, les définit ainsi : « elles sont le travail de 
plusieurs siècles, de nombreuses générations, l'œuvre 
commune d'une race toute entière ». Et René Milan, 
pour avoir écouté les martyrs échappés aux défilés 
d'Albanie, murmurer d'une voix affaiblie leurs chan- 
sons nationales, affirme que « nul ne connaît l'in- 
soutenable splendeur du chant, qui n'a point entendu 
courir, sur la terre corfiote, les hymnes et les canti- 
lènes des chœurs serbes exilés ». 

Nombreux furent ceux, au début de la grande 
guerre, qui crurent compromis définitivement le pa- 
trimoine humain dont témoigne la création artistique. 
Et pourtant l'influence vivante des choses de l'Art 
ne s'affirma jamais plus fortement qu'au cours de la 
guerre balkanique, origine du conflit mondial. C'est 
dans ses ruines, dans ses musées, auprès de ses poètes, 
que la Grèce a puisé sa foi dans l'avenir; si ses avo- 
cats devant le monde ont gagné son procès, c'est 
qu'ils défendaient, en elle, la cause de la beauté. Et 
l'on peut dire que la Serbie, effacée tant de siècles de 
la carte d'Europe, n'a continué de vivre dans le 
cœur de sfes enfants que par ses pesmas héroïques. 
« Ce sont, a dit M. Dozon, ses véritables annales. » 
Elles expriment ce fonds national commun, d'où 
M. Gaston Gravier, l'un des plus récents historiens 
de la Serbie, reconnaît que les chefs de l'insurrection 
de 1804. ont tiré les armes libératrices. A travers les 
fumées du foyer et du campement, les auditeurs du 
rhapsode joueur de gouzla évoquaient les étendards 
déployés de Lazare et de Douchan, et si la mère 
voyait son enfant saisir hardiment aux cornes te 
bouc du troupeau, elle rêvait des hauts faits de Marko. 

Ces chants confondent l'histoire et la légende, 
fourmillent d'anachronismes, dédaignent la topogra- 
phie, — et pourtant ils retiennent l'essentiel, des- 
sinent les grands traits! Ils pleurent la mort de Dou- 
chan, ils font de la défaite de Kossovo un monument 
impérissable à la gloire de Miloch Obilitch, et de 
Kraliévitch Marko, vassal à la fois et terreur du sultan, 
le type du héros national, l'ancêtre du haïdouk. 



Quelle force épique dans le récit de la mort de 
Douchan ! « Stéphan, le tsar des Serbes, est tombé 
malade à Prizren, lieu cultivé, il est tombé malade, il 
va mourir. » Alors la tsarine Roksanda prend la 
plume, « tout comme l'aurait fait un homme », et 
convoque tous les seigneurs de l'empire qui se ras- 
semblent autour du mourant. 

« A son tour arrive aussi Voukachine; il soulève le 
tsar sur sa couche de soie, il l'appuie contre sa poitrine 
et verse sur lui des larmes abondantes. Etienne ouvre les 
yeux, ses regards se promènent sur tous les seigneurs et 
puis il tient ce discours : — Cher compère, toi Vouka- 
chine, à toi je confie mon empire, à toi je confie toutes 
mes cités, et tous les seigneurs qui habitent dans mes 
états! A toi aussi je confie mon petit Ouroch, enfant de 
quarante jours dans son berceau! Tu régneras, compère, 
pendant sept années, et la huitième tu remettras le pou- 
voir à mon Ouroch. — Voici ce que répond le roi Vou- 
kachine : — Cher compère, Etienne tsar des Serbes, ton 
empire n'est pas fait pour moi, comment pourrais-je le 
gouverner? J'ai un fils d'humeur intraitable, Marko Kra- 
liévitch, qui va partout sans demander permission à 
personne ; partout où il s'arrête, il se met à boire du vin, 
et ne cherche que noise et querelle. » — Le tsar Etienne 
lui réplique : — Cher compère, roi Voukachine, quoi ! 
j'ai maintenu dans l'ordre mes voïvodes dans toute 
l'étendue de mon empire, et toi, tu ne peux te faire obéir 
de celui que tu as engendré? C'est à toi que je confie 
mon empire... Ainsi a parlé le tsar serbe Etienne et il 
tombe dans l'agonie, ainsi il a parlé et il rend l'esprit. » 



Le lendemain du jour où nous étions à Kru- 
chevo, accompagnés du colonel iMilioutine Stephano- 
vitch et d'un jeune géant suédois engagé dans l'ar- 
mée serbe, le lieutenant Louis Hôllmar, montés sur 
d'excellents chevaux, nous quittions à l'aube la blan- 
che Prilep. Nous nous rendions chez Kraliévitch 
Marko. Sa ville, Markovaros, forme comme le fou- 
bourg à demi ruiné de Prilep. Elle s'étalait jusqu'au 
pied du double cône granitique, assez semblable à nos 
Mythen schwytzois, où le fils de Voukachine avait 
attaché son nid; elle est couchée parmi les blés qui 
ont remplacé les vignobles impuissants jadis à étein- 
dre la soif du héros. De formidables blocs de granit, 
détachés de la montagne, en environnent la base. Sur 
l'un d'eux, dont une face a été épannelée, un cheva- 
lier est peint, chevauchant un destrier pie, c'est Marko 
porté par Charatz. Il garde l'accès du couvent de Saint- 
Michel-Archange qui se tapit dans un recoin de la 
paroi rocheuse; tandis que nos bêtes soufflent un 
peu et que nos compagnons se désaltèrent, nous nous 
mettons, le lieutenant Hôllmar et moi, en devoir de 
l'escalader. Des vires étroites qui s'y insinuent et de 
courts paliers tapissés d'une herbe sèche et glissante 



nous amènent en moins d'une demi-heure, mais ruis- 
selants de sueur, sur les murs du château. Son en- 
ceinte embrasse les deux sommets. Une tour puissante, 
encore debout, en garde la poterne. La position, au 
moyen âge, était inexpugnable. Les fortes murailles, - 
dont les pierres, dit-on, viennent de Pletvar, célèbre 
par ses carrières de marbre, se sont incorporées à leur 
socle de granit; elles en prolongent, avec une in- 
croyable hardiesse, la poussée verticale. Leurs débris, 
qui suivent les mouvements du sol, font sur ce ciel 
des créneaux déchiquetés; et par les emhrasures, uans 
la vacillation brûlante de l'air, on découvreurs le 
sud les monts témoins des derniers combats, le Pe- 
risteri neigeux qui regarde Monastir, la cote 1050 et 
le Cosiak, l'observatoire bulgare enlevé en 19 18 par 
la division yougo-slave. A l'ouest, les montagnes où 
s'est réfugié Kruchevo barrent la plaine, — en arrière 
de nous, la crête se poursuivait jusqu'au piton aigu 
qui domine le couvent de Treskawatz, jusqu'à ce 
« sommet d'or », où Douchan mit la pomme que 
seul Marko, du haut de sa tour, put abattre d'un 
coup de flèche. A l'est, enfin, ce sont les monts de 
Babouna, ces bastions dont les Serbes délogèrent 
l'artillerie turque en 19 12, à la baïonnette, à la gre- 
nade, contre tout espoir, et parce que chacun, dans sa 
rage de vaincre, se répétait : il nous faut prendre 
Prilep, coûte que coûte, puisque c'est le berceau de 
Kraliévitch Marko. 

Le lieu est d'aspect si légendaire que la légende, 
vivifiée par l'héroïsme de tout un peuple, y rejoint 
la réalité. L'enthousiasme du lieutenant Hôllmar me 
fortifiait dans cette impression; ivre de sa jeune force, 
affamé d'aventures guerrières, engagé à 17 ans, il en 
était à sa cinquième année de campagne. Et déjà l'idéal 
qui souleva ses frères d'adoption l'animait tout entier. 
De sa voix magnifique, il lançait, du haut des murs 
ruinés, la plainte de leurs pesmaî, et c'est du même 
accent qu'il me contait les combats où il avait été, et 
les exploits de Marko fils de roi : 

Après la bataille de la Maritza, le roi Voukachine, 
durement blessé, avait été emporté par les flots. Une 
jeune turque, en lui jetant sa pièce de toile, l'en avait 
retiré. Mais son frère Moustaf-Aga, pour s'emparer 
du sabre forgé, achève le guerrier. 

« Peu de temps, depuis lors, s'était écoulé, quand il 
arriva un firman du sultan des Turcs, enjoignant à Mous- 
taf-Aga de rejoindre l'armée. Moustaf s'y rendit, ayant à 
y-jsa ceinture le sabre forgé. A son arrivée à l'armée impé- 
riale, petits et grands examinèrent le sabre, que nul ne 
put tirer du fourreau, jusqu'à ce qu'allant de main en 
main, il arriva dans celles de Marko Kraliévitch, et pour 
lui le sabre sortit de lui-même du fourreau. Marko le 
considérait et sur la lame il vit trois mots chrétiens: 
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l'un était le nom de Novak, le forgeron, le second celui 
du roi Voukachine, et le troisième le nom de Marko 
Kraliévitch. Marko demande à Moustaf-Aga : « Par Dieu ! 
jeune Turc, d'où te vient ce sabre tranchant? Tas-tu 
acheté a prix d'or, ou l'as-tu gagné à la guerre ? Ton 
père te l'a-t-il légué, ou ta femme te l'a-t-elle apporté, 
apporté comme portion de son héritage? — Par Dieu, 
giaour Marko, puisque tu m'interroges, je vais te repondre 
franchement. » Et il lui raconta tout ce qui s'était passé. 
Le Kraliévitch lui dit : « Pourquoi, Turc, que Dieu t'en 
punisse! n'as-tu point pansé ses blessures? Je te ferais 
obtenir aujourd'hui des titres (agalouks) de notre auguste 
Sultan. — Ne te moque point, giaour Marko, si tu pou- 
vais obtenir des agalouks, tu commencerais par le iaire 
pour toi; mais rends-moi ce sabre. » Marko de Prilep 
brandit le sabre et d'un coup abat la tête de Moustaf- 
Aga. 

On alla le dire au sultan, qui envoya des serviteurs 
mander Marko; chacun d'eux arrivait et l'appelait, mais 
Marko ne disait mot et restait à boire du vin noir; puis, 
quand cela l'ennuya, il mit sa peau de loup à l'envers, et, 
saisissant sa lourde masse, il pénétra dans la tente du 
sultan. La colère de Marko était terrible; il avait gardé 
ses bottes, et s'assit sur un tapis, regardant de travers le 
sultan, pendant que des larmes de sang coulaient de ses 
yeux. Le sultan, voyant que Marko avait devant lui sa 
lourde masse, recula, et Marko avança jusqu'à l'acculer au 
mur. Le sultan, alors, mettant sa main à sa poche, en tira 
cent ducats qu'il donna au Kraliévitch : « Va, dit-il, 
Marko, boire du vin à ta guise ; pourquoi un si violent 
courroux ? — Ne me le demande pas, sultan, mon père 
d'adoption; j'ai reconnu le sabre de mon père, et Dieu 
l'eût mis lui-même entre tes mains, que contre toi mon 
courroux eut été le même. » 



Dix jours plus tard, après avoir franchi les monts 
de la Babouna, visité Velès, Kumanovo, Skopliè, les 
monastères de la Tschernagora, nous remontions 
l'âpre défilé de Katchanick, où Marko défit, en combat 
singulier, Mouça, le bandit albanais, et que suivit 
une partie de l'armée deMourad. A Férisovitch, une 
petite tzigane, vêtue de loques et de feuillages, allait 
de maison en maison ; devant chacune d'elles on 
l'arrosait d'eau ; toute ruisselante, elle chantait et 
dansait pour appeler la pluie. 

Comme un soufflet de forge, le simoun embra- 
sait la plaine de Kossovo. Sur la route de Giliane, il 
édifiait, au passage de nos autos, de hautes trombes 
de poussière ; et les paysans, turcs, tziganes ou chré- 
tiens, qui se rendaient à -la foire, vêtus de leurs plus 
riches costumes, s'arrêtaient stupéfaits pour regarder 
ces colonnes lumineuses s'avancer sur l'étendue des 
chênes rabougris. A la chute du jour, au sortir d'une 
longue et monotone vallée, nous débouchions dans 
une autre partie de la plaine, celle où s'est livrée la 
bataille. L'église de Gratchanitza, construite au début 



du XIV e siècle par le roi Miloutine, y lève ses cou- 
poles parmi de grands arbres. Avec ses deux sœurs, 
le sous-préfet de Prichtina était venu aider le vieux 
prêtre à nous recevoir. La table était préparée dans 
la cour du couvent, à l'ombre d'un noyer ; à sa 
branche maîtresse pendait la lanterne qui l'échu rait. 
Après la tchorba (potage), on nous servit le cochon de 
lait à la broche. Tout en mangeant et buvant, nos 
compagnons, le commandant Stoyanovitch et le 
sous-préfet de Skopliè échangeaient avec nos hôtes 
leurs souvenirs de guerre. L'un rappelait les larmes 
versées par de vieux officiers, qui, bien des années 
auparavant, s'étaient juré de ne plus communier 
qu'à Gratchanitza, au moment où ils y pénétrèrent 
victorieux, en 19 12. Le prêtre disait comment, ris- 
quant sa vie, il avait soustrait aux investigations des 
Bulgares le trésor et les livres saints, et comment il 
se peut que le nom de l'église dérive de celui du vil- 
lage de Gratchani, d^où Miloutine avait fait venir les 
maçons qui l'ont construite. Et le sous- préfet de 
Skopliè, dont le régiment, en se retirant sur l'Albanie, 
avait passé près du sanctuaire, contait avec quel < 
désespoir ses compagnons abandonnaient Kossovo, 
un instant reconquis, la plupart, hélas, pour n'y plus 
jamais revenir. 

Le lendemain, après avoir admiré, dans l'église, 
les remarquables fresques qui représentent, selon 
Tordre du calendrier liturgique, les martyres des saints, 
qui retracent les épisodes du jugement dernier, et re- 
produisent les traits graves du roi Miloutine et de sa 
jeune femme Simonide, — nous nous rendions sur 
la colline des tombeaux, au point où, le jour de saint 
Vidovdan de l'an 1389, fut le centre le plus furieux 
de la bataille. 

Le commandant explique à notre ami le colonel 
Feyler, la disposition des armées en présence, les 
quatre grands mouvements de la bataille. L'attaque 
des Turcs, le recul des Serbes, le sacrifice de Miloch 
Obilitch, qui frappa le sultan à mort au milieu de 
ses guerriers, le recul des Turcs devant les Serbes, 
qui prennent d'assaut la colline où nous sommes, 
enfin la charge suprême de Bayezid, fils du sultan, 
à la tête de ses cavaliers, et la capture de l'empereur 
Lazare, qui, après avoir eu deux chevaux tués sous 
lui, n'avait eu le temps de se remettre en selle. Ici, 
l'aile droite des Serbes, sous Vouk Brankovitch, re- 
poussait les Turcs commandés par Yakoub. Là, Miloch 
Obilitch, soutenu par ses deux pobratims (frères 
d'armes) s'immortalisa en frappant le sultan, — là, 
autour de Lazare, tombaient ses neuf beaux-frères et 
son beau-père, le vieux Ioug-Bogdan. 

Le simoun agitait les chardons et les hautes 



herbes sèches autour des tombes à turbans. Ainsi 
s'inclinaient et se relevaient sous le vent du combat 
les lances et les cimeterres ; — et si l'historien turc 
Seadeddin pouvait comparer à un immense parterre 
de tulipes la terre jonchée de têtes et de turbans de 
cent couleurs, l'aède serbe se lamentait sur Kossovo, 
la vaste plaine : 

« Tous sont restés, maîtresse, à Kossovo, — dit le 
serviteur blesse à la tsarine Militza, — où le glorieux 
prince Lazare a succombé; là beaucoup de lances ont 
été brisées, des lances et turques et serbes, mais plus de 
serbes que de turques, pour la défense, maîtresse, de ton 
seigneur, de ton seigneur le glorieux prince Lazare. 
Ioug, ton père, a péri en exemple, au premier choc ; 
tombés aussi sont huit des Iougovitch, le frère ne voulant 
point abandonner le frère, tant qu'un seul survivait. 
Restait encore Bochko Iougovitch, faisant flotter sa 



bannière sur Kossovo, dispersant les Turcs par troupes, 
comme un faucon de légères tourterelles. Où le sang bai- 
gnait jusqu'aux genoux, c'est là qu'a péri Stahinia 
Banovitch. Miloch, maîtresse, est tombé au bord de la 
Sitnitza à Peau glacée, et là bien des Turcs ont péri; 
Miloch a immolé le tsar turc Mourad, et des Turcs douze 
mille soldais ; Dieu ait en sa miséricorde qui l'a engen- 
dré ! Il restera en souvenir au peuple des Serbes, pour 
être raconté et chanté, tant qu'il y aura des hommes et 
qu'il y aura un Kossovo ». 

Et, saisis par la vivante image que le commandant 
avait tracée de la bataille dans son cadre immuable, 
nous honorions en silence les héros de 191 2, et ceux 
de 1918, qui par deux fois ont vengé Kossovo. 

Daniel Baud-Bovy. 
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SKOPLIÈ (Uskub). Le 24 octobre 191 2, les Serbes battaient à Koumanovo l'armée turque forte 
de 1 10.000 h. M. Henry Barby, correspondant de guerre du Journal, raconte 
qu'il se trouvait le 26, dans Tunique restaurant de Vrania,en compagnie d'officiers serbes et de quel- 
ques-uns de ses confrères. Un vieillard entre; tous font silence. C'est M. Pachitch, président du 
conseil des ministres, qui annonce d'une voix tremblante d'émotion : « Son altesse le prince héritier 
Alexandre est entré à Uskub à la tête de ses troupes! ». Skopliè, l'ancienne capitale de la vieille 
Serbie, la cité de l'empereur Douchan, soumise aux Turcs depuis près de cinq siècles, était prise, 
rendue à son peuple. Et le 3 novembre, le roi Pierre, en personne, prenait possession d'Uskub au nom 
de la Serbie. 
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L'AQUEDUC Skopliè, comme Koumanovo, est dans une situation extrêmement forte, au 
milieu d'une plaine défendue de tous côtés par des montagnes. M. Barby 
estime que la garnison de la ville, à elle seule, si elle avait résisté, aurait pu ralentir d'un mois peut- 
être l'avance des vainqueurs. Le paysage qui environne la ville a beaucoup de noblesse de ligne; 
le Vardar, accru sur sa rive droite de la Treska, v étale son cours, et un vaste aqueduc en 
mesure la grandeur. 
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L'ICONOSTASE DE L'ÉGLISE DU ST- SAUVEUR (fragment). Il faut des- 

cendre quelques degrés. 

pour pénétrer dans l'église, qui n'offre de remarquable que la chaire et l'iconostase. Cette dernière 
surtout est d'un travail merveilleux et d'un sentiment qui l'apparente aux chefs-d'œuvre gothiques. 
Toute en noyer, elle a été sculptée à Uskub même, au XVIII me siècle, par trois artistes de Gahtch- 
nik, près de Dibra. Us se sont représentés dans un des panneaux qui posent sur le soubassement et 
supportent les icônes. On les voit à leur établi, vêtus du costume national, le maître, Peter 
Philippovitch, entre ses deux compagnons. 
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LA TRESKA au sortir du défilé de Matka, non loin de son confluent avec le Vardar, Cette 

" vue donne une idée de la beauté de certains des paysages qui environnent 
Skopliè. Le soleil déclinait lorsque cette photographie a été prise. Sa lumière oblique teignait de 
violet les hauts rochers qui ferment la gorge. Leur reflet, dans la rivière, palpitait, de la couleur 
d'une gorge de pigeon, et la splendeur d'un ciel d'Orient posait sur leurs sommets. 
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L'ÉGLISE DE ST-NIKITA 



à Bagnane. Nous avons assisté, dans le verger voisin de 
St-Nikita, à la préparation d'un repas destiné aux moisson- 



neurs qui consacraient leur journée du dimanche à travailler pour le couvent. Cette sorte d'entr'aide 
se nomme Molba (de Molba, prière : venu sur prière). Elle se pratique également entre gens d'un même 
village, et c'est elle qui, durant ces sept années de guerre, a permis de maintenir l'agriculture, en 
Serbie, dans un état relativement prospère. 
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LE COUVENT DE ST-ÉLIE 



s'élève dans un vallon boisé, au-dessus de Bagnane. Il 
s'est construit assez curieusement, autour d'une ancienne 



chapelle qui couronnait un rocher d'où jaillit une source. La chapelle se trouve ainsi abritée par un 
angle de la vaste galerie qui s'appuie sur l'extrême rebord du rocher, et forme cloître. 
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L INTÉRIEUR DE L'ÉGLISE DE ST-NICOLAS M. le Prof. Elesovitch a 

— . . „ _ p U déchiffrer l'inscription 

taillée à l'extérieur sur le linteau de pierre de la porte. Elle dit : « Cette église, dédiée à notre grand- 
père Nicolas par f initiative et le soin de Dame Danit\a, pendant le règne de Stephan, roi Douçhan. 
En ce temps son fils aîné Boïco possédait la Matka, et son second fils possédait Svetchan atfec la 
Sitnit^a. 6 S 45 fi33jj». 

Cette église, d'une architecture remarquable, est une des mieux situées de la région. De sa ter- 
rasse on voit briller les coupoles et les minarets de Skopliè, s'enfoncer dans les montagnes la gorge 
de la Matka, et se couder à l'ouest, près de Kalkandelen, la vallée du haut Vardar. 
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LE DÉFILÉ DE KATCHANIK s'ouvre entre la chaîne du Kara-Dag et celle d 

- — Schar. Enserré entre de hautes parois de rochers a 

bas desquelles coule un affluent du Vardar, le Lepenac, il réunit la plaine de Skopliè à celle d 
Kossovo. C'est à peine si la route y trouve place, tantôt à côté, et le plus ordinairement au-dessus d 
la voie ferrée. Cette dernière, qui franchit la rivière sur de nombreux ponts, a été complètemen 
détruite par les Allemands, durant leur retraite. 
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L'ÉGLISE DE GRATCHANITSA 



.< La Macédoine et la Serbie, a dit M. Ch. Diehl, 
sont pleines de monuments où se conservent le 



souvenir et la gloire des grands tzars serbes du XIV me siècle ». Gratchanitsa a été construite par 
le roi Nemanyide Miloutine, gendre d'Andronic II Paléologue. « A l'extérieur, écrit M. Millet, tous 
les membres de l'édifice sont dédoublés, les étages se superposent comme pour porter la couDole 
jusqu'aux nues ». Son bel appareil de pierres rejointoyées par un double lit de briques ajoute à Pim- 
pression de grandeur qui s en dégage. 
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L'EGLISE DE GRATCHANITSA 



La porte d'entrée prise du narthex. Des fresques 
nombreuses, imitées, semble-t-il, des mosaïques, 



ornent l'intérieur. Le goût du réalisme, également cher alors à l'art serbe et à l'art byzantin, s'y 
manifeste dans les portraits de Miloutine et de sa quatrième femme Simonide, de Douchan et de 
l'impératrice Hélène. Les portraits plus récents de St-Savat et de son père, le roi Nemagna devenu 
St-Siméon, sont peints sous le porche. 
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NÉGOTIN. - LA PLAINE DE ST-NICOLAS 



La vallée du Vardar est d'une extra- 
ordinaire richesse. Lorsque l'agri- 



culture pourra s'y faire avec méthode, elle sera Tune des contrées les plus fertiles de l'Europe. Aux 
environs de Négotin, dont le vin blanc est réputé, a été fondée à Boukovo une importante école 
d'enseignement agricole, principalement consacrée à l'arboriculture. 
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DEMIR 



KAPOU ( Les Portes de fer, sur le VardarJ. De la station de Krivolak, d'où 

Ton gagne Négotin, les Allemands et les Bulgares, dans leur retraite 

n'ont laissé que des ruines. En aval, le Vardar s'est creusé dans les rochers un passage étroit. La route 
franchit cette barrière sous le « Mackensen-Tunnel ». On y lit, sur la muraille où il s'enfonce, les 
deux inscriptions suivantes : « Wilhelm II, Deutscher Kaiser, Kônig von Preussen, befahl seinen 
Soldaten dièse Strasse \u bauen, igiô. » Et plus bas : « Le général Franchet d'Esperey, Commandant 
en chef des Armées alliées d'Orient, ordonna à ses troupes de chasser les Boches, kji8 ». 
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VELES L'église de St-Dimitri. Il faut suivre la ligne du chemin de fer, en aval de Velès, pour 

gagner le couvent de St-Dimitri. Adossé au rocher, il regarde le Vardar. Sa petite 

église est extrêmement intéressante par l'aspect décoratif de son appareil de briques. 
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PRILEP (< La blanche Prilep » des Pesmas est à peu près à mi-chemin entre Bitolia (Monastir) 

— et Skopliè, au cœur de l'ancienne Serbie. Henry Barby raconte qu'une même phrase 

revenait sur les lèvres des blessés de Babouna : « Nous devions prendre Prilep coûte que coûte, car 
c'est le berceau de Kraliévitch Marco ». Né à Prilep, le légendaire héros y est mort en 1394. Mais le 
peuple le croit endormi seulement dans une grotte de la montagne, dont son fameux cheval Charatz 
broute la mousse. Lorsque Charatz aura fini de brouter la mousse, lorsque le sabre enfoncé dans 
la voûte par Marko en tombera, alors Marko se réveillera et fera retentir le monde de ses exploits. 
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KRUCHEVO 



Une rue dans le haut quartier. Les maisons y sont couvertes de. plaques de 
schiste. Au-dessous de leur fronton armorié s'ouvre à l'ordinaire une loggia qui 



marque le corps central du bâtiment. Elles respirent l'aisance et la propreté. 
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LA TOUR DE MARKO 



Un dimanche, Marko Kraliévitch quitta de bonne heure son 
fort château. Tandis qu'il gravissait les pentes du Mont Ouvrina, 



Charatz, son cheval pie, se mit à pleurer, et la fée, la Vila,\u\ cfit de se regarder dans Peau de la fon- 
taine. Il s'y regarda, et il apprit que l'heure de mourir était venue pour lui. Alors il trancha la tête 
de son cheval, il brisa son glaive, il se coucha sur son dolman vert et ne se releva plus. Et ce fut 
l'higoumène Vaço, de la blanche église de Chilendar, avec son diacre Isaïe, qui transporta son corps à 
Ghilendar et l'y ensevelit. 
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Croquis fait d'après un plan général dû à l'obligeance de M. le lieutenant-colonel Vary, 
de la Mission militaire française, chargé de l'instruction des divisions helléniques au camp de Narech. 




CHAPITRE PREMIER 



La situation militaire à fin 191 5. 



our autant qu'au mois de septembre 191 5 l'expédition de 
Salonique devait secourir la Serbie, elle avait échoué. 
L'armée serbe, obligée de poursuivre sa retraite à tra- 
vers l'Albanie, avait gagné la mer Adriatique. Embar- 
quée à Durazzo , elle avait été transportée dans l'île 
de Corfou où sa réorganisation allait être entreprise. 
De son côté, le petit corps expéditionnaire du général 
Sarrail, — trois divisions françaises et la 10 e britannique, 
— qui s'était avancé en territoire serbe, le long du 
Vardar, jusqu'à l'embouchure de la Tcherna, s'était replié sur Salonique. 
Contraint à cette retraite et à adopter la défensive devant un ennemi 
en nombre très supérieur, il avait commencé l'installation d'un camp 
retranché pour couvrir sa base navale. 

Sur les frontières albanaise et grecque, les Germano- Bulgares 
avaient suspendu leur mouvement. Sans doute, après de premiers pas 
en Albanie, avaient-ils jugé superflu de s'engager dans la montagne. La 
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famine et les marches dans la boue et les neiges de l'hiver, sur des sentiers 
étroits, suffiraient à achever les Serbes déjà si durement éprouvés par leur 
long recul. Et sur les talons des Alliés, devant la frontière grecque, des 
considérations politiques s'unissaient aux considérations militaires pour 
conseiller un arrêt. 

Aux mois de juillet et d'août 1914, deux politiques s'étaient affirmées 
en Grèce au sujet de l'attitude à observer vis-à-vis de la Serbie alliée que 
l'Autriche attaquait. Ces deux politiques concluaient Tune et l'autre à la 
neutralité, mais par des raisons opposées. 

M. Vénisélos, Président du Conseil, envisageait le cas où, par la suite, 
la Bulgarie se joindrait à l'attaque autrichienne. Il estimait que la Grèce 
ne pourrait assister les bras croisés à cette intervention; si les Bulgares 
mobilisaient, elle devrait, elle aussi, mobiliser. En outre, télégraphiait-il à 
son Ministre des Affaires Etrangères, M. G. Streit, «il faut envisager 
l'éventualité d'une généralisation de la guerre pour arrêter d'avance notre 
politique. Mon avis très réfléchi est que, dans cette éventualité, le Gou- 
vernement royal ne pourrait à aucun prix être amené à se ranger dans le 
camp hostile à la Serbie et coopérer contre elle avec ses ennemis ; ce serait 
contraire tout ensemble aux intérêts vitaux de la Grèce, à la foi des traités 
et à la dignité de l'Etat. Sous aucun prétexte, je ne dérogerai à cette 
politique 4 . » 

En foi de quoi, M. Streit fit transmettre le 2 août au Gouvernement 
serbe la déclaration suivante : 

Sans entrer dans l'examen des obligations découlant de son alliance avec la Serbie, 
la seule considération que l'indépendance et l'intégrité territoriales de la Serbie sont un 
facteur essentiel de l'équilibre balkanique, établi par le traité de Bucarest, au maintien 
duquel la Grèce est fermement et résolument attachée, suffit à dicter au Gouvernement 
royal le parti qu'il doit prendre, au moins quant à présent, pour venir le plus efficace- 
ment en aide à la nation amie et alliée. 

Le Gouvernement royal a la conviction qu'il remplit tout son devoir d'ami et d'allié, 
par la décision qu'il a prise d'observer vis-à-vis de la Serbie une neutralité très bienveillante 
et de se tenir prêt à repousser toute agression dont la Serbie pourrait être l'objet de la 
part de la Bulgarie. 

En effet, la participation de la Grèce dans la guerre en cours, loin d'être utile à la 
Serbie, lui serait très nuisible. Devenant belligérante, la Grèce n'apporterait à son alliée 
que des forces bien faibles, par rapport à la puissance de son adversaire, tandis qu'elle 

1 Télégramme du 29 juillet 19 14. Livre blanc grec, I, n° 17. 
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la condamnerait infailliblement à voir Salonique, seul port ouvert à ses ravitaillements, 
être l'objet des atteintes décisives de l'Autriche. 

De plus, l'entrée en campagne de la Grèce diminuerait fatalement la force de son 
armée, que, dans l'intérêt commun, il importe de conserver intacte pour tenir en respect 
la Bulgarie. 

De son côté, le roi Constantin avait été sollicité par son beau-frère, 
l'empereur Guillaume II, de mobiliser son armée et de prendre place 
aux côtés de l'Allemagne contre le slavisme, leur ennemi commun. 
M. Streit avait alors communiqué à Berlin la réponse du roi (télégramme 
du 7 août 1914) : 

L'empereur sait que mes sympathies personnelles et mes opinions politiques 
m'entraînent de son côté. Je n'oublierai jamais que c'est à lui que nous devons Cavalla. 
Après mûre réflexion, il m'est pourtant impossible de voir comment je pourrais 
lui être utile si je mobilisais tout de suite mon armée. La Méditerranée est à la merci 
des flottes anglaise et française réunies. Elles détruiraient notre flotte de guerre et 
marchande, elles nous prendraient nos îles, et surtout elles empêcheraient la concen- 
tration de mon armée, qui ne peut se faire que par mer, puisqu'il n'existe pas encore 
de chemins de fer. Sans pouvoir lui être utiles en rien, nous serions effacés de la carte. 
Je suis forcé de penser qu'une neutralité nous est imposée, ce qui pourrait lui être utile, 
avec l'assurance de ne pas toucher à ceux de mes voisins qui sont ses amis, aussi 
longtemps que ceux-ci ne toucheraient pas à nos intérêts locaux balkaniques. 

Pendant plus d'une année, jusqu'au moment où les Alliés résolurent 
de porter secours aux Serbes, ces deux politiques s'opposèrent à l'état 
latent. Au début d'octobre 191 5, M. Vénisélos, après une première démis- 
sion suivie d'un retour passager au pouvoir, dut se retirer définitivement 
par décision royale. Ses successeurs, surtout M. Skouloudis, se mirent au 
service des arrière-pensées constantiniennes. Si bien que les débarquements 
du corps expéditionnaire s'effectuèrent dans une Grèce que dominait un 
gouvernement amical en paroles, mais manifestement mal disposé en 
fait. 

L'Etat-Major germano-bulgare n'ignorait rien de l'état militaire de la 
petite armée Sarrail lorsqu'elle dut battre en retraite dans la vallée du 
Vardar. Les Empires centraux, la Bulgarie, la Turquie, avaient leurs 
représentants officiels à Salonique, à même de dénombrer ses débarquements 
à une voiture près. Dans les lignes, c'est -dire dans toute la zone de 
l'armée, leurs émissaires circulaient sans être inquiétés. Enfin l'armée 
hellénique, qui avait été mobilisée en auton. , possédait un cadre d'officiers 
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trop fidèles à la couronne pour manquer d'éléments prêts à seconder le 
service des informations de la cour. 

Si donc les Bulgares respectèrent la frontière grecque, cela ne peut 
avoir été à cause des difficultés militaires auxquelles la poursuite des 
troupes franco-britanniques se serait heurtée. Leur supériorité d'effec- 
tifs leur garantissait le succès. Mais à quoi bon ameuter cette partie de 
l'opinion publique en Grèce qui n'aurait pas accueilli sans froissement et 
peut-être sans velléité de résistance l'occupation de Salonique par un 
ennemi d'hier, possédé de désirs territoriaux rivaux. La neutralité plus 
que bienveillante du monde officiel et militaire hellène suffisait à cette 
heure. A Berlin surtout, on ne pouvait songer, sans des motifs impérieux, 
à une opération dont l'effet serait de discréditer, le cas échéant, le roi 
Constantin auprès de son peuple. Un aussi fidèle ami méritait de 
n'être pas compromis par des résolutions intempestives. Pourquoi four- 
nir à l'opposition véniséliste l'argument qu'elle tirerait d'une invasion 
bulgare ? 

D'autant plus qu'à cette époque les Empires centraux n'y trouveraient 
pas un profit majeur. Dès l'instant que les Alliés se montraient si peu entre- 
prenants, mieux valait économiser des effectifs dans les Balkans au bénéfice 
de fronts d'une plus immédiate importance. La liaison était maintenant 
assurée entre les quatre armées du bloc central, tandis que la séparation 
devenait plus complète entre les Occidentaux et la Russie. Cet avantage 
était acquis précisément à l'heure où cette dernière aurait eu le plus besoin 
d'une assistance. Que les Alliés prétendissent corriger cette situation, 
résultat de leur propre faute, ils ne le pourraient qu'en transformant leur 
expédition du début, à effort limité, en une opération stratégique de vaste 
envergure. Pour y résister le cas échéant, la défensive secondée par un 
terrain propice s'accommoderait d'un minimum de moyens. Avec le 
commandement allemand et avec le concours de l'industrie et de quelques 
troupes techniques allemandes, l'armée bulgare ferait le nécessaire. N'était- 
elle pas intéressée à ne plus laisser échapper de ses mains les régions serbes 
qu'elle détenait? 

L'examen de la situation militaire générale en Europe conduisait à la 
même conclusion. Pendant l'année 191 5, à diverses reprises mais vainement, 
les armées franco-britannique savaient tenté de retrouver au front d'Occident 
la suite de leurs succès de 19 14. A fort peu de chose près, les Allemands 
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avaient maintenu leurs positions. Dans le même temps, assistés des Austro- 
Hongrois, ils avaient infligé aux Russes une défaite qui avait reporté 
le front d'Orient à Test du Niémen et de la Pologne, si bien qu'à vues 
humaines, le sol allemand, et partiellement le sol autrichien, seraient 
dorénavant hors d'atteinte. 

Car l'armée russe paraissait fort éprouvée. A vrai dire, l'automne 
venu, et après cinq mois de recul, elle s'était ressaisie. Son centre se fixait 
dans la région du Pripet et ses ailes avaient même contre-attaque. Elle 
n'en sortait pas moins extrêmement affaiblie de la campagne. L'Etat-Major 
de Berlin était en droit d'espérer qu'au printemps 191 6, après le repos de 
l'hiver, ses troupes trouveraient l'occasion de parachever leur œuvre de 
1 9 1 5 . 

Dans les Alpes de la Vénétie, le front s'était stabilisé dès l'entrée en 
ligne de l'Italie. La haute montagne et même les collines du Bas-Isonzo 
apportaient à la défensive austro-hongroise le concours d'obstacles puis- 
sants. Ce front laissait aux Empires centraux l'emploi de leurs principales 
disponibilités. 

Sur les théâtres d'opérations asiatiques, les armées turques avaient 
suffi à la tâche. Leurs offensives avaient en général échoué, mais elles 
étaient en mesure d'opposer une défensive efficace. 

La question revenait donc à se demander s'il convenait d'affecter à la 
guerre dans les Balkans et à la marche sur Salonique partie des armées 
nouvelles qui seraient prêtes au printemps. En d'autres termes, convenait-il 
de considérer ce front comme secteur à résultat décisif, où la victoire 
entraînerait la fin du conflit européen ? 

La réponse ne paraissait pas douteuse. Quels que fussent les succès 
dans les Balkans, ils ne conduiraient pas à la chute des résistances occiden- 
tales. Aboutissant à Salonique et à la mer Egée, ils pourraient, les sous- 
marins aidant, apporter une gêne pour les communications de la Grande- 
Bretagne et de la France avec leurs colonies asiatiques, mais non les 
interrompre. De toute façon, il faudrait la confirmation d'une victoire 
décisive en Occident. Or celle-ci risquerait d'être obtenue plus difficilement 
si les ressources étaient disséminées sur plusieurs fronts. On devait même 
envisager l'éventualité d'un revers en Occident. Que resterait-il alors des 
succès en Macédoine ? 

Ne voir dans le front des Balkans qu'une couverture sur les derrières 
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de ceux d'Occident et d'Orient restait la solution juste, couverture contre 
toute entreprise adverse basée sur la Méditerranée orientale. 

De son côté, le corps expéditionnaire allié, incertain non seulement des 
résolutions probables de l'ennemi, mais encore de celles de ses propres 
gouvernements, se mit en devoir, lui aussi, d'organiser sa défensive. Qu'il 
reçût Tordre d'évacuer la Macédoine ou que son opération dût être reprise 
sur nouveaux frais, il devait conserver la libre disposition du port de Salo- 
nique. En conséquence, les troupes reçurent Tordre de se retrancher au 
nord de la ville et de se préparer à résister, au cas où Tadversaire cher- 
cherait à poursuivre ses avantages. 

Les gouvernements alliés abordèrent la discussion. Les Anglais se 
déclarèrent hostiles à une reprise de l'expédition. Il semblerait que leur Haut 
Commandement ait éprouvé quelque peine, à ce moment-là, à embrasser 
en son entier Thorizon stratégique de la guerre européenne. Il le limitait 
un peu étroitement au front d'Occident sans considérer les avantages que 
ce front lui-même pourrait retirer, le cas échéant, du succès d'un mouve- 
ment tournant par les confins austro-hongrois. Le Gouvernement anglais 
avait pourtant pris l'initiative de l'entreprise des Dardanelles qui, dans son 
principe si ce n'est dans son exécution, avait été une conception stratégique 
heureuse : l'établissement d'une communication favorable entre les fronts 
alliés d'Occident et d'Orient. C'était voir la guerre de haut et présumer les 
combinaisons plus variées que la direction des opérations serait en mesure 
de greffer sur le rapprochement des fronts. 

Mais à constater maintenant la résistance à laquelle se heurtait de la 
part de l'Angleterre la création du front des Balkans, on est autorisé à se 
demander si, dans la série des arguments qu'elle avait été fondée à invoquer 
en faveur de l'entreprise des Dardanelles, la vue des intérêts proprement 
anglais n'avait pas primé celle des opérations stratégiques d'ensemble. 
Frapper la Turquie à la tête équivalait à supprimer ses menaces vers le 
canal de Suez ; l'attaque de Constantinople avait été une opération sur les 
derrières des fronts ottomans et le Haut Commandement anglais en avait 
eu la vision très nette. L'expédition de Salonique devait répondre à une 
préoccupation analogue, être elle aussi, — et les Allemands avaient montré 
qu'ils le comprenaient ainsi, — une opération sur les derrières des fronts 
ennemis dont le succès corrigerait avec bénéfice le revers des Dardanelles. 
Une victoire sur l'Autriche portant la guerre dans le dos de l'Allemagne 










2 . SALONIQUE. La Tour Blanche. — Derrière la tour, 
les premières rampes de l'arrière du secteur britannique du Camp 
retranché. 
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annulerait les menaces ottomanes de Palestine aussi certainement que la 
marche par les détroits aurait dû le faire. 

Mais c'était une voie indirecte, et quoique la plus fructueuse en bons 
résultats si la réussite couronnait l'effort, elle présentait l'inconvénient, aux 
yeux du Gouvernement de Londres, de paraître éloigner ou ajourner la 
défense de l'Egypte et l'opération qu'il méditait en Mésopotamie. Il jugea 
préférable d'appliquer ses disponibilités à la protection immédiate de ces 
régions, c'est-à-dire, en fait, à l'attaque de front des armées turques, plutôt 
que de les consacrer à une offensive indirecte contre les Allemands, quelque 
ennemi principal qu'ils fussent. 

Au fond, l'erreur avait été commise en 1 9 1 5 déjà 1 . C'est à ce moment 
qu'il eût été opportun de décider s'il n'y avait pas avantage à se joindre 
aux Serbes victorieux de 19 14 et reposés de leurs fatigues, pour foncer réso- 
lument, toutes forces réunies, sur les Austro-Hongrois. L'Allemagne avait 
dirigé du côté russe un tiers de ses armées ; l'Italie, entrée en guerre depuis 
peu, retenait devant elle une partie de celles de l'Autriche-Hongrie. Ajouter 
aux 25o.ooo combattants serbes i5o.ooo à 200.000 combattants alliés 
réalisait une concentration dont le moindre avantage eût été de tenir la 
Bulgarie en respect, et dont on pouvait attendre, en outre, un dégagement 
du front d'Orient et une sérieuse anxiété répandue dans l'opinion publique 
autrichienne. 

Au lieu de cela, on vit à l'œuvre la stratégie des petits paquets : 
le paquet italien dans le Frioul, le paquet serbe sur la Save et le Danube, 
le paquet allié dans la presqu'île de Gallipoli, le paquet anglais en Mésopo- 
tamie. Et ce fut encore sous la forme d'un échelonnement de petits paquets 
que débuta la campagne des Balkans. Après l'armée serbe obligée de se 
soumettre à la supériorité numérique de son adversaire, le corps Sarrail, 
trop faible et trop tard venu, fut contraint d'en faire autant. 

Mais convenait-il de consommer cette situation malencontreuse en 
évacuant définitivement la Macédoine comme le suggérait l'opinion 
britannique ? 

C'eût été une grande imprudence politiquement et militairement. Il se 

1 Dans un discours prononcé à Paris, le 12 novembre 1917, M. Lloyd George a déclaré 
qu'il avait été d'avis d'engager l'expédition macédonienne dès le mois d'avril 191 5. Sir Edward 
Grey, — et, en France, M. Delcassé, — ne partagèrent pas cette opinion. (Voir Revue générale 
internationale, juillet 19 18, p. 44, article de M. Maccas : La Grèce et V Entente,) 
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peut qu'à l'époque où, pour la première fois, le Gouvernement français envi- 
sagea l'idée, en principe parfaite, du débarquement à Salonique, l'exacte 
signification de la manoeuvre n'ait pas été concrétisée. A un interlocuteur 
qui lui demandait quel avait été le but initial de l'expédition, le général 
Sarrail répondit: «Je l'ignore». Il est certain que jusqu'ici aucun document 
sûr n'a jeté la lumière sur les prodromes de l'expédition. 

Mais la retraite du corps expéditionnaire devant les Bulgares modifiait 
les éléments du débat. La question n'était plus vierge. Pour la deuxième 
fois dans cet Orient où le prestige joue un si grand rôle, les Alliés avaient 
compromis le leur. Battus aux Dardanelles par les Turcs, le réembarque- 
ment à Salonique les montrerait battus une seconde fois par les Bulgares. 
L'Orient aurait paru, aux yeux des siens, acculer les puissances d'Occident 
à la fuite. Du coup, la Roumanie indécise se garderait de céder à d'impru- 
dentes sympathies et les Alliés qui ne soutenaient guère M. Vénisélos, leur 
ami, consolideraient la politique du roi Constantin, leur ennemi. 

Serait-ce au moins pour regagner par ailleurs une meilleure situation 
militaire ? Celle-ci devrait dans tous les cas compenser le risque résultant 
pour les armées de l'Entente de la libération des forces bulgares et de 
l'usage de la rade de Salonique cédé à l'adversaire. Cette compensation ne 
serait point procurée par l'utilisation en Occident des divisions économisées 
sur la Macédoine, même en y comprenant l'armée serbe. Sans doute, on 
est en droit de douter que les Allemands eussent pu tirer parti des soldats 
bulgares hors des Balkans. Selon toute apparence, le peuple bulgare se 
serait montré réfractaire à un déplacement de son armée, dont il n'aurait pas 
saisi la portée stratégique. Elle pourrait encore servir à envahir la Macédoine 
grecque, ce qui serait de bonne réalisation bulgare, mais non aux batailles 
d'Occident. Il est des plus probable que même après un réembarquement 
des Alliés à Salonique, l'Allemagne n'aurait rien obtenu de plus des 
Bulgares. En revanche, elle aurait été affranchie de l'aide matérielle et 
technique qu'elle devait leur fournir. C'était un front de moins à ali- 
menter. 

D'autre part, les Serbes, eux non plus, quoique mieux à même de 
comprendre le bénéfice qu'ils retireraient d'une victoire alliée en Occident, 
n'apporteraient pas à se battre contre les Allemands en France l'ardeur 
qu'ils mettraient à chasser les Bulgares de leur sol. 

Ainsi, la balance des arguments opposés penchait en faveur du main- 
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tien du front macédonien. Les Alliés s'y résolurent sous l'impulsion du 
Gouvernement français. Le corps expéditionnaire reçut Tordre de rester à 
Salonique. 

Cette première résolution en entraîna une seconde. On comprit la 
nécessité d'un commandement unique. Il fut conféré au général Sarrail, le 
16 janvier 191 6. Restait à mettre ce chef en mesure d'agir en conformité 
du but qu'il recevrait l'ordre d'atteindre. 



^ 









3. LE LAC LANGAZA. — Cette photographie, face au nord- 
est, montre l'extrémité occidentale du lac Langaza. La route est celle de 
Salonique à Langaza. De l'autre côté du lac s'élèvent les hauteurs du plateau 
de Lahana. La montagne pointue qui se dresse à gauche, dans la direction 
de l'ouest, est située en face de la colline que les soldats anglais appelèrent 
le Cervin, soit devant le saillant où se joignaient les secteurs britannique et 
français. La ligne anglaise de défense avancée s'appuyait au lac et, de droite 
à gauche, suivait le bas des pentes. * 




CHAPITRE II. 



Le camp retranché de Salonique. 
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e port de Salonique devant servir de base au corps expé- 
ditionnaire, il importait de le mettre de la façon la plus 
absolue à l'abri d'une entreprise ennemie et d'un bom- 
bardement éventuel. Les limites du camp retranché 
devaient, en conséquence, être assez distantes de la 
ville pour assurer une défense efficace, même dans 
l'hypothèse de reculs. Il fallait tenir compte aussi du 
rôle offensif des défenseurs du camp, au cas où la future 
armée alliée aurait mission d'attaquer, et ménager à cet 
effet l'espace et les fronts nécessaires. D'autre part, en l'absence de cette 
armée, il convenait de ne pas tracer un périmètre disproportionné aux 
effectifs existants. 

Il n'est pas certain qu'au début cette dernière condition ait été absolu- 
ment remplie. Malgré les difficultés du terrain et la rareté des bonnes pistes 
— à peine, à ce moment-là, pouvait-on parler de routes — une attaque 
en force des troupes germano-bulgares aurait eu de sérieuses chances de 
succès. 
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Les limites projetées ne laissaient pas que d'être étendues. Leur déve- 
loppement mesurait 1 15 km. environ, du golfe d'Orfano, vers Stavros à Test 
de la Chalcidique, aux marais du Kara-Asmak, affluent de droite du Bas- 
Vardar. Développement théorique, car les lacs allongés de Bechi et de 
Langaza, bornant au nord la presqu'île de la Chalcidique, constituaient un 
fossé de 5o km. de long, franchissable seulement par le défilé de 2 à 3 km. 
de largeur qui les sépare. Restaient soixante et quelques kilomètres comptés 
du lac Langaza au Kara-Asmak. Ils furent partagés en deux secteurs : à 
droite, 20 à 25 km. aux Anglais ; à gauche, une quarantaine de kilomètres 
aux Français. 

Face au nord-est, avec groupes d'aile droite à la mer Egée et dans le 
défilé des lacs, la ligne britannique suivit les crêtes qui du lac Langaza se 
prolongent jusqu'au confluent du Galiko et du Kuru-Dere. Vers ce confluent 
se dresse une colline au profil escarpé qui reçut des Anglais, toujours spor- 
tifs, le nom de Matterhorn, le Cervin. Elle devint le point d'appui de leur 
aile gauche. 

Pendant l'offensive et la retraite du Vardar, l'armée anglaise que com- 
mandait le lieutenant-général Mahon, avec le major-général Howell comme 
chef d'état-major, avait vu grossir son effectif. A la 10 e division, en ligne 
depuis le début de l'expédition, s'en étaient ajoutées quatre au cours des mois 
de novembre et de décembre, les 22 e , 26 e , 27 e et 25 e formant les 16 e et 
12 e corps d'armée, celui-là aux ordres du lieutenant-général Wilson, celui-ci 
aux ordres du lieutenant-général Milne. Les cinq divisions étaient à trois 
brigades ; les brigades comptaient quatre bataillons ; chaque division repré- 
sentait ainsi une force de douze bataillons. Le 19 décembre, toute cette 
infanterie était au complet. 

Il n'en était pas de même de l'artillerie dont les batteries ne débarquè- 
rent que peu à peu, jusqu'au printemps 1916. Au mois de mai seulement, 
les divisions posséderont chacune une artillerie de campagne composée de 
trois groupes de quatre batteries à quatre pièces et un groupe de quatre 
batteries de quatre obusiers. L'artillerie de montagne sera représentée, 
pour l'ensemble de l'armée, par trois batteries de six pièces ; l'artillerie 
lourde par trois batteries de quatre pièces, plus onze canons de marine. D'une 
façon générale, les divisions anglaises, sauf la 10 e , ne sont pas mobiles, les 
trains n'ayant pas été constitués à cet effet. L'une d'elles, la 27 e , tiendra 
la droite du secteur, avec une brigade vers la mer, au nord de Stavros, et 
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deux brigades dans le défilé des deux lacs. Les quatre autres divisions 
occuperont, en première ligne ou en réserve, les positions du lac Langaza 
au Cervin. 

La droite du secteur français est sur le Galiko. Il commence à l'ouest 
du village de Daoudli qui est encore aux Anglais, et regarde au nord, for- 
mant à peu près Téquerre avec la ligne britannique. Il suivait, entre le 
Galiko et le Vardar, une surélévation allongée et assez prononcée du sol, 
sorte de barrière qui coupe en deux zones, nord et sud, l'immense bas-fond 
de la plaine du Vardar. Dominant la rive gauche du Galiko, le Signal de 
Kior Boular, et plus au sud la Table de Narech, — sorte de tumulus sur 
l'origine duquel les géologues ne s'accordent pas, — servirent de point 
d'appui à l'aile droite. Devant cette aile, obstacle infranchissable, le lac 
d'Adji. 

L'aile gauche, vers la localité de Dogandji, s'appuya au Vardar, sur des 
collines que la fantaisie des poilus dénomma le Pouce et le Téton de 
Dogandji. En avant de cette aile, à quelque distance, longeant le bord 
oriental de la rivière, s'étale un second lac, celui d'Ormatovo. Devant 
l'espace volontiers marécageux, sauf en été, qui règne entre les lacs, le centre 
de la ligne fortifiée était marqué par la colline cote 25g, altitude exception- 
nelle, les sommets à droite et àgauche demeurant généralement au-dessous 
de 200 m. Au nord, la plaine est à une cinquantaine de mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Cette colline, le Signal de Bounardja, dirige vers le nord, 
fer de lance ou éperon, un contrefort d'une trentaine de mètres moins élevé, 
la Table de Gieurdina, bastion aux rampes relativement escarpées dont les 
faces latérales devaient, dans le plan des fortifications, flanquer au centre 
les deux ailes du secteur. 

A partir de Dogandji, le Vardar au large lit et aux rives inondées 
couvrira du côté ouest, en crochet défensif, les arrières du secteur. La rive 
droite n'est cependant pas de tout repos ; à quatre ou cinq kilomètres du 
fleuve, les hauteurs dangereuses de Kouchbali dominent la plaine d'une 
soixantaine de mètres. Une tête de pont parera le danger. Se détachant de 
la rivière, vers la ligne du chemin de fer de Salonique à Monastir, elle 
appuiera sa gauche, par le sud de Kayali, aux vastes marais du Kara- 
Asmak et du golfe de Salonique. Cette tête de pont permettra de prendre 
les hauteurs en enfilade et, le cas échéant, de monter la manœuvre sur 
la rive occidentale du Vardar. 
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A Tépoque où la petite armée du général Sarrail — colonel Jaquemot, 
chef d'état-major — va commencer les travaux de retranchements dans son 
secteur, elle est encore d'un effectif bien réduit. Elle ne compte toujours 
que les trois divisions débarquées en octobre 1 9 1 5 : la 1 56 e , général Bailloud, 
venue des Dardanelles, et les 57 e , général Leblois, et 1 22 e , général Regnault, 
venues de France. Ces divisions, à deux brigades de deux régiments, plus 
un régiment de zouaves, donnent un total de trente-neuf bataillons. La 
cavalerie du général Frotié compte dix-huit escadrons. Les divisions dis- 
posent, en outre, d'un escadron de cavalerie chacune. En artillerie, chacune 
aussi dispose de ses trois groupes de 75 et d'un groupe de 65 (groupe de 
trois batteries de quatre pièces). Trois batteries à cheval relèvent de l'armée 
directement, et comme artillerie lourde, quinze batteries (120 long, 
1 55 court et io5), faible dotation pour de si vastes espaces. 

La 57 e division est à cheval sur le Galiko, sa gauche près de Gieurdina ; 
le centre — région de la cote 25g et éperon de Gieurdina — est à la 1 56 e ; 
la 122 e forme l'aile gauche, avec une de ses brigades face au nord appuyée 
au Vardar, l'autre le long de la rivière face à l'ouest. La tête de pont est 
occupée par le 2 e bis de zouaves, trois batteries et des éléments serbes qui, 
à l'époque de la retraite de leur armée en Albanie, se sont trouvés séparés 
d'elle et ont accompagné les divisions françaises. 

Sur tout le périmètre du camp, même dans les zones des collines les 
plus mouvementées, le terrain était aisément praticable. En avant des posi- 
tions, les marécages étendus constituaient le principal obstacle au mouve- 
ment des troupes. Cependant, pendant la période des grosses chaleurs et 
sauf les lendemains d'orage, le soleil assainissait le sol partiellement. Dans 
les positions on circulait partout sans difficultés. Le secteur français pré- 
sentait toutefois une particularité ; des ravins de trente et quarante mètres 
de profondeur, le plus souvent perpendiculaires aux lignes de défense, cou- 
paient tout à coup la plaine de leurs parois verticales, sans que rien, à dis- 
tance, décelât leur voisinage. Derrière les positions, les deux secteurs mar- 
quaient une différence. Dans celui des Anglais, le sol s'abaissait en pentes 
relativement rapides jusque près de la mer ; chez les Français, il s'inclinait 
doucement jusqu'à la plaine du Vardar. 

Les divers points de la ligne de défense avancée tracée par cette 
configuration générale du sol étaient situés à des distances fort inégales 
du noyau central de Salonique. La région la moins distante était celle 
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4. LE LAC ADJI (Adji Gheul). — La vue regarde le nord- 
ouest. C'est ici la droite du secteur français de la défense du Camp 
retranché, droite couverte par le lac Adji. Le terrain légèrement 
surélevé qui s'étale à droite du lac, soit à l'est, sous le dos-d'âne du 
Kior Bounar (au premier plan), sépare le lac du cours du Galiko. 




5 LE GALIKO ET LE KARA DJARDJILAR. — Au 

delà du cours d'eau, à droite, le contrefort du Cervin, et au fond, la 
montagne pointue située devant le saillant où se joignaient les secteurs 
britannique et français. 
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du lac Langaza à 1 1 ou 12 km. du port. A la jonction des deux secteurs, 
sur le Galiko, la distance dépassait 20 km. ; elle en atteignait 3o à la 
gauche du secteur nord français, vers Dogandji sur le Vardar. 

D'autre part, les routes de marche à disposition de l'ennemi pour 
atteindre, de la frontière hellénique, l'enceinte du camp, accusaient elles 
aussi des distances fort inégales. De la Macédoine orientale aux confins 
albanais, région des lacs Presba et Ochrida, la ligne frontière suit cons- 
tamment et à une seule exception près, — cette exception est la plaine 
de Monastir, — des lignes de faîte élevées. C'est d'abord, à l'est de 
la Strouma, en limite septentrionale de la Macédoine orientale, les contre- 
forts sud du Perim Dagh d'où descendent tous les affluents de gauche de 
la Strouma; puis, entre celle-ci et le Vardar, la muraille escarpée des 
Monts Belès, cloison presque étanche qui sépare la vallée bulgare de la 
Stroumitsa, au nord, des bas-fonds de Butkova et de Doiran, au sud. 
A l'ouest du Vardar, entre cette rivière et la boucle de la Tcherna, la 
frontière suit les ramifications orientales et occidentales des massifs de 
la Dzena et du Kaïmakchalan. Alors seulement, au sud de la boucle et 
au nord-ouest du lac d'Ostrovo, elle descend dans la plaine, laissant 
au nord Monastir aux Serbes et au sud Florina aux Grecs. La plaine 
traversée, elle escalade les rampes méridionales du massif du Péristéri, 
au pied occidental duquel elle trouve le lac Presba. 

Dans cette contrée de Monastir- Florina, la protection géologique 
de la plaine du Bas -Vardar est représentée par les chaînons qui se dé- 
tachent du Kaïmakchalan et se dirigent vers le sud, à l'ouest du lac 
d'Ostrovo. Le passage à travers cette protection géologique est au col 
de Gornicevo, au nord-ouest du lac d'Ostrovo. 

Ainsi, de la frontière hellénique sur laquelle elles ont fait halte, les 
troupes germano-bulgares disposent, pour atteindre le camp retranché, 
de trois zones de marche: à l'est, la coupure de la Strouma; au centre, 
celle du Vardar ; à l'ouest, la plaine de Florina d'où Ton accède à la 
dépression montagneuse de Gornicevo. 

La route la plus courte et de beaucoup était celle du centre, le long 
du Vardar par Bohemitsa et Karasouli, et du Galiko par Kukus, 35 à 
40 km. de marche seulement, conduisant au front nord français et au 
saillant des deux secteurs où se dressait le Gervin. A vrai dire, le par- 
cours était en partie accidenté, collines irrégulières plantées de chênes 
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nains et aux plateaux embroussaillés, séparés par de profonds vallons 
et escaladés par de fort mauvais chemins. Mais les Français y avaient 
passé pour exécuter leur offensive, ravitailler leurs combats sur la Basse- 
Tcherna, et replier leurs convois au moment de la retraite, cela dans 
la plus mauvaise saison. Allemands et Bulgares, dont les conditions de 
ravitaillement n'étaient pas plus compliquées, y passeraient bien aussi. 
Pour couvrir les approches de son secteur, postes de surveillance avancés, 
le général Sarrail laissa à Karasouli, sur le Vardar, deux escadrons du 
8 e chasseurs d'Afrique soutenus par un bataillon et deux batteries de 
montagne, et à Kukus, près du Galiko, sous les ordres du général Frotié, 
six escadrons et les trois batteries à cheval du corps expéditionnaire. 

La route de la Strouma, par laquelle l'ennemi pouvait atteindre le 
secteur britannique, était sensiblement plus longue. Elle mesurait environ 
90 kilomètres. 

Au passage de la frontière, elle suit la rive orientale du fleuve, dans le 
défilé de Rupel, dont l'issue nord est défendue par un fort. A la sortie sud 
est sise la petite ville de Demir-Hissar. Continuant vers le sud, la route se 
maintient à Test de la Strouma, jusqu'à Sérès, où elle tourne brusquement 
à l'ouest. Elle franchit alors la rivière sur le pont d'Orljak, à quelques 
kilomètres en amont du lac Tahinos, et aborde le large plateau de Lahana 
d'où elle redescend dans le bassin du lac Langaza. 

Un autre pont permet de passer sur la rive droite de la Strouma non 
loin de Demir-Hissar. C'est celui de la voie ferrée Constantinople-Demir- 
Hissar-Doiran- vallées du Galiko et du Vardar- Salonique. Entre Demir- 
Hissar et Doiran, le chemin de fer suit la dépression de Butkova ou de 
Poroj, resserrée entre le pied sud des Monts Belès et le pied nord du Krusa 
Balkan, faîte nord du plateau de Lahana. Cette dépression relie les deux 
couloirs d'accès macédoniens de la Strouma et du Vardar. 

A l'ouest du camp, la route de la plaine de Monastir-Florina est d'un 
plus long développement encore que celle de la Strouma. De Kenali, 
où elle franchit la frontière, à Salonique, la distance est à vol d'oiseau 
de 125 kilomètres. A la sortie sud-est de la plaine, la route s'élève 
par le col de Gornicevo sur les collines d'où l'on descend vers le lac 
d'Ostrovo ; à l'est de celui-ci, elle traverse une nouvelle zone de collines 
moins élevées, puis, par Vodena ou Edessa et Vertekop, seconde descente 
vers la Moglenitsa dont les marais constituent, aux approches de la mer, la 
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région occidentale de la plaine du Vardar. De la Moglenitsa à Salonique, la 
distance est encore de 70 kilomètres environ. 

Coupant ces trois voies d'approche et aussitôt arrivées dans le péri- 
mètre du camp retranché, les troupes du corps expéditionnaire se mirent 
en devoir d'élever les ouvrages fortifiés. 

Le plan complet, que les circonstances amenèrent à n'exécuter que 
partiellement, comportait trois lignes de défense, au moins sur les fronts 
essentiels du nord-est et du nord, du lac Langaza à Dogandji. La première 
ligne, au pied des rampes ou à mi-côte et qui fut partout établie, comman- 
dait surtout son développement, à peu d'exceptions près, les vastes bas-fonds 
par lesquels l'ennemi était contraint d'avancer. A droite, cette première 
ligne s'appuyait immédiatement au lac Langaza chez les Anglais, et à 
gauche, chez les Français, au cours même du Vardar. La deuxième ligne, 
qui ne fut pas complétée, suivit généralement la ligne de faîte dans le secteur 
anglais, et les versants sud de cette ligne dans le secteur français. De 
l'une à l'autre position, la distance variait de i5oo à 3ooo mètres. 
Prévoyant le cas où le saillant du Cervin succomberait à une attaque 
convergente, on établit, sur les deux flancs, des positions en bretelle char- 
gées de limiter à la région même du saillant le repli éventuel des défenseurs 
dans la deuxième ligne. 

La troisième ligne, aune distance de 3 à 5 kilomètres de la deuxième, 
fut projetée sur les dernières hauteurs est et nord de Salonique, ultime 
position de résistance d'où pourrait être encore momentanément protégé 
le réembarquement des troupes refoulées vers la mer. 

A la droite anglaise, entre les lacs Bechik et Langaza, la première 
ligne tenait le défilé même, face au nord. Les positions de seconde ligne, 
face à l'est, appuyaient leur gauche à la rive sud du lac Langaza, et leur 
droite à la nervure septentrionale des montagnes de la Chalcidique. La 
retraite s'effectuerait ainsi par une conversion à droite en arrière, en 
direction du port. 

Les travaux de mise en état de défense des positions différèrent de l'un à 
l'autre secteur. Chez les Anglais, il semble que la simplicité des tracés frisa 
parfois l'état rudimentaire. Ce fut le système linéaire, fortifications d'une 
troupe qui compte sur sa ténacité, sur son adhérence'au sol plus que sur le 
mouvement et la manœuvre. Chez les Français, le procédé tactique s'inspira 
de plus de variété. On n'y pratiqua pas les lignes de tranchées, mais les 

3 
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groupements de tranchées, en épousant les formes et les accidents du 
terrain auquel on demande des flanquements réciproques. Les secteurs 
des bataillons furent organisés en profondeur. Les compagnies du pre- 
mier échelon occupèrent des ouvrages en général fermés, construits 
en avant des ramifications que forment entre eux les ravins et les dépres- 
sions du sol, avec derrière elles les compagnies du second échelon tenues 
prêtes à contre-attaquer et à les dégager. Tactique active au service de la 
manœuvre. Nous ne sommes pas en Occident, sur un théâtre d'opérations 
étroit saturé d'effectifs ; vaste est l'espace où peuvent se mouvoir avec 
aisance de moins nombreux régiments. 

Loin en avant du camp, des destructions ont été effectuées sur les 
lignes de chemin de fer; sur celles des vallées du Vardar et du Galiko, la 
station de Stroumitsa et la gare de Kilindir ont été mises hors d'usage ; 
en Macédoine orientale, on a fait sauter le pont de Demir-Hissar. 

Il n'importait pas moins d'assurer la sécurité du camp sur ses der- 
rières. L'adversaire était dans la place, en la personne des représentants 
officiels des Etats ennemis accrédités auprès du gouvernement hellénique, 
et dont les résidences étaient des centres actifs d'espionnage. 

Le 3o décembre, des avions allemands étant venus bombarder les 
installations militaires franco-britanniques de Salonique, les commandants 
en chef alliés saisirent la balle au bond. Ils firent arrêter les consuls 
d'Allemagne, d' Autriche-Hongrie, de Bulgarie et de Turquie, les embar- 
quèrent à bord d'un bâtiment français et les expédièrent en Occident. 

D'autres mesures de précaution furent prises contre les troupes du roi 
Constantin, qui, inspirées parleur chef, risquaient de pratiquer une neutra- 
lité d'une bienveillance douteuse 4 . Déjà au moment où les premiers mouve- 
ments de retraite avaient été esquissés, le Gouvernement d'Athènes avait fait 
savoir qu'il envisageait l'éventualité de désarmer et interner les troupes 
serbes et alliées qui seraient refoulées par les Austro-Germano-Bulgares 
sur le territoire grec. Le ministre de France, M. Guillemin, dut rappeler 
que pour le passage et le séjour des troupes alliées sur ce territoire, le 
gouvernement hellénique avait donné des garanties et pris des engage- 
ments sur lesquels on ne pouvait plus revenir. Le gouvernement britannique 



1 Pour le détail des faits de cette époque, cf. Maccas, La Grèce et V Entente, Revue générale 
de droit international public, année 1918. 
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fit davantage : il annonça des mesures qui interrompraient les facilités 
d'ordre économique accordées à la Grèce. M. Skouloudis changea d'atti- 
tude : « jamais il ne sera levé un doigt contre les troupes alliées ». 

Néanmoins, lorsque l'Entente demanda expressément le non désar- 
mement de ses troupes et des dispositions assurant leur sécurité, le Gouver- 
nement du roi recommença à tergiverser. Finalement, le i3 décembre, il 
fut convenu entre les Etats-Majors que les Alliés étaient autorisés à rester 
à Salonique et à s'y retrancher, et que la garnison grecque de la ville serait 
réduite à une division. Le 3 e corps d'armée fut transféré dans la Macédoine 
du sud et le 5 e dans la Macédoine orientale. 

Depuis ce jour, le roi et son entourage marquèrent, en paroles, plus 
de bienveillance et parfois une grande cordialité envers les représentants 
de l'Entente. Mais en même temps, ils engageaient à Berlin des pour- 
parlers au sujet d'une alliance et d'une attaque des Anglo-Français de Salo- 
nique 4 . Les bases de la collaboration furent proposées par Berlin : les 
troupes grecques se retireraient de la frontière ; la Grèce s'opposerait par 
la force à tout nouveau débarquement de l'Entente; elle consentirait à 
l'usage du chemin de fer Drama-Doiran par les Allemands et leurs alliés, 
c'est-à-dire les Turcs et les Bulgares, bien placés pour en tirer parti. 

En présence de ces intentions aujourd'hui dévoilées, la destruction 
du pont de Demir-Hissar et l'expulsion des consuls impériaux étaient des 
précautions modestes. Une autre mesure les compléta. Le 20 janvier, un 
détachement français s'empara, d'ailleurs sans effusion de sang, du fort de 
Karaburnu, à l'entrée de golfe de Salonique. Les transports chargés 
d'amener des renforts à l'armée d'Orient étaient attendus; les mettre à 
l'abri de surprises était d'une prudence élémentaire. 

1 Livre blanc grec, II, n°s 40 et suiv. 
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CHAPITRE III 1 . 



Le front de Macédoine et les armées en présence. 




es préliminaires achevés, les opérations ne tarderont pas 
beaucoup à être reprises. En France, le Grand quartier 
général les désirait. Toute menace contre l'ennemi, 
dans les Balkans comme en Russie, ne pouvait que 
profiter au front d'Occident où Ton s'attendait à quel- 
que grand coup de TEtat-major impérial. D'autre part, 
aucune diversion sérieuse ne pourrait être entreprise 
en Macédoine avant l'arrivée de renforts suffisants lents 
à venir. 

Car les forces germano-bulgares méritaient considération. Sans parler 
des éléments austro-hongrois qui s'acheminaient vers l'Albanie, elles repré- 
sentaient une masse de 200 bataillons, alors qu'Anglais et Français réunis 
n'en comptaient pas 100. Huit des douze divisions de l'armée bulgare 
avaient été identifiées sur la frontière; une neuvième était signalée en 
réserve; grosses divisions de 22 bataillons, sauf deux d'entre elles réduites 
à 20 et à 18 bataillons. 

1 Les indications de ce chapitre et des suivants relatives à l'armée serbe m'ont été pro- 
curées, en majeure partie, par l'obligeant intermédiaire de M. le commandant Stoyanovitch, 
de l'état-major de la 3 e armée. 
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Leur stationnement jalonnait le front tout le long de la ligne frontière. 

A l'aile droite, la 8 e division était établie dans la contrée de Monastir, 
tenant la plaine entre le massif du Péristéri qui la sépare du bassin du lac 
Presba, et celui du Kaïmakchalan dont les premiers contreforts orientaux 
s'élèvent au sud de la boucle de la Tcherna. A gauche de cette division, la 3 e , 
après avoir suivi les Serbes en Albanie, était venue occuper les régions supé- 
rieures de la Moglena, amphithéâtre montagneux ouvert au sud, entre le 
Kaïmakchalan à l'ouest et la croupe de la Dzena à Test, et d'où descendent 
les torrents qui, réunis, formeront laMoglenitsa. Ces deux divisions, droite 
du dispositif germano-bulgare, sont sur la voie par où Ton accède à la plaine 
du Bas- Vardar en venant de l'ouest. Elles sont sous les ordres du géné- 
ral Boyadjeff. 

Le centre du dispositif, de part et d'autre du Vardar, à sa sortie des 
montagnes vers Guevgueli, était composé des 5 e , g e et 2 e divisions bulgares 
et de la ioi e allemande. C'est l'armée du général ThéodorofF. La 5 e divi- 
sion occupait les hauteurs de la rive droite, sous la Dzena, hauteurs de 
Huma à Guevgueli ; la division allemande était dans le couloir, sur la rivière 
même ; les 9 e et 2 e occupaient l'espace qui s'étend jusqu'au lac Doiran. De 
l'autre côté du lac, ce dispositif central était prolongé, dans les défilés de 
Belès, par la 1 I e division. 

Les 7 e et 10 e divisions étaient à l'aile gauche du front, la 7 e devant le 
défilé de Rupel, la 10 e plus à l'est. Le général Jecof exerce le comman- 
dement dans cette région. 

La réserve générale, 6 e division, stationnait au nord de la 7 e , dans la 
vallée de la Strouma, d'où elle pouvait se porter ou en renfort de la gauche 
en descendant la vallée, ou vers le centre par Stroumitsa, ou encore être 
acheminée au front roumain qu'observaient les i ie et 4 e divisions, avec la 12 e 
en seconde ligne. 

Les neuf divisions de la frontière grecque, plus la 101 e division alle- 
mande à neuf bataillons, représentaient au total 201 bataillons. Une fois 
mis en ligne les derniers éléments revenus d'Albanie, le groupement com- 
plet sur les trois grandes voies d'approche du camp de Salonique fut le 
suivant : 

voie d'approche de la Moglenitsa, deux divisions ; 

voie d'approche du Vardar et du Galiko, cinq divisions; 

voie d'approche de la Strouma, trois divisions. 
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L'arrêt sur la frontière avait rompu le contact avec les troupes alliées. 
Il s'était établi, en revanche, avec les troupes neutres mais tiraillées dans 
des sens contraires de la Grèce. Les deux politiques véniséliste et royale 
travaillaient Tannée hellénique avec prédominance, à cette époque, de la 
seconde. 

Au mois de septembre 191 5, alors que les élections législatives favo- 
rables aux libéraux avaient imposé au roi Constantin le rappel de Vénisélos, 
celui-ci avait décrété la mobilisation générale de l'armée en réponse à la 
mobilisation bulgare. Quinze divisions, soit cinq corps d'armée, étaient 
prêtes à marcher. Avec un appoint allié, cette force serait en mesure de 
tenir la Bulgarie en respect et, le cas échéant, de seconder efficacement la 
Serbie. 

Sur quoi, le roi avait renvoyé son premier ministre, dissous la Chambre, 
et gardé l'armée mobilisée à ses ordres. Les troupes de Macédoine, avec 
lesquelles les Germano-Bulgares étaient maintenant en contact à la fron- 
tière, étaient celles du 3 e corps d'armée grec à Salonique, — 10 e , 11 e et 
12 e divisions, Salonique, Verria et Koziani — , et celles du 4 e corps d'ar- 
mée, général Hodjapoulos, — 5 e , 6 e et 7 e divisions — , à Test de la Strouma, 
de Rupel à Cavalla. 

Sur ces entrefaites, les renforts attendus par le général Sarrail com- 
mencèrent à débarquer. Le premier fut la 17 e division française coloniale, 
commandée par le général Gérôme, et qui arriva à Salonique au mois de 
février. Sa formation avait été facilitée par la dissolution du corps des Dar- 
danelles. Les éléments blancs de ce corps avaient été réunis pour composer 
deux régiments (54 e et 56 e d'inf. col.) ; deux autres régiments étaient venus 
de France (i er et 3 e d'inf. col.). 

Cette division arrivait à point pour permettre au général Sarrail de se 
constituer une réserve qui, jusqu'alors, lui avait manqué. Une des brigades 
fut envoyée dans le secteur britannique afin d'y organiser, à l'aile droite, 
au nord de la Chalcidique, la deuxième ligne fortifiée du camp. L'autre 
fut portée en avant de la région de Langaza, en avant-poste, afin de con- 
tenir, le cas échéant, à distance de cette région si rapprochée de Salonique, 
une artillerie lourde ennemie qui aurait pu être tentée d'essayer un bom- 
bardement de la ville. A la suite de ce renfort, le contingent français se 
trouva composé de quatre divisions à douze bataillons, plus le régiment 
de zouaves. 
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Simultanément, l'Angleterre avait envoyé une brigade de Yeomanry, 
et quelques semaines plus tard, en avril, ce fut au tour de l'armée serbe de 
débarquer. Sous le commandement du voïvode Boyovitch, elle constitue- 
rait la principale masse offensive du corps expéditionnaire. 

Sa réorganisation avait été plus rapide qu'on n'eût osé le croire. Après 
sa tragique retraite à travers l'Albanie et le Monténégro, elle avait erré sur 
la côte de l'Adriatique, attendant que son sort fût définitivement arrêté et 
subissant, en attendant, les contre-ordres provoqués par les débats des 
gouvernements alliés. Ensuite d'une première résolution, 10.000 hommes 
avaient été transportés à Bizerte. Puis l'île de Corfou fut désignée pour 
recevoir l'armée. Les transports durèrent du 6 janvier au 10 février. A la 
suite de vicissitudes, les derniers convois, 8000 hommes et 10.000 chevaux 
embarqués à Valona, n'arrivèrent que le 5 avril. Y compris les hommes de 
Bizerte et 5ooo autres qui avaient accompagné la retraite des divisions 
Sarrail, le nombre des Serbes échappés de la campagne de 191 5 s'élevait à 
environ i5o. 000 hommes. 

Ils débarquèrent sur divers points de l'île, dans un état piteux, affamés, 
anémiés, déguenillés et sans matériel de campement. Le dernier change- 
ment de destination, — île de Corfou au lieu d'Alger et Tunis, — avait été 
décidé comme les transports de matériel chargés de précéder l'arrivée des 
troupes étaient en mer, gagnant les côtes de la Tunisie. Les préparatifs 
n'étaient donc pas à jour, et lorsque les premiers échelons de troupes arri- 
vèrent dans l'île du Lazareth, puis dans le port de Govino, puis dans celui 
de Corfou, les installations indispensables n'étaient pour la plupart 
qu'ébauchées. L'absence de tous moyens de communications d'ordres et de 
rapports compliquait gravement les opérations ; il n'y avait ni téléphone, ni 
télégraphe, ni bicyclistes, ni motocyclistes, ni automobiles, ni même d'esta- 
fettes à cheval. On mit en œuvre les unités du génie et du service des 
chemins de fer serbes, une compagnie du génie français, un détachement 
du génie de la Mission britannique, et finalement, à fin février encore, un 
bataillon d'infanterie fut mis en chantier dans la région méridionale de l'île 
pour les constructions de routes à l'usage des camps. Au début, les vivres 
avaient manqué ; le bois de chauffage et de cuisine pareillement, alors que 
le temps était froid et pluvieux ; les installations sanitaires étaient incom- 
plètes; les camps, où les tentes étaient rares, devaient être improvisés. 
Chez ces troupes épuisées, dont les hommes avaient souffert d'une tension 
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l • STROUM A. — Les rampes de gauche sont celles du 
front britannique, et ultérieurement hellénique, sur la Strouma, face 
a la plaine de Sérès, prés du pont d'Orljak. 




8 LA STROUMA ET LES MONTS BELES. - Au sortir de la 

gorge de Rupel, qu'elle traverse du nord au sud, la Strouma contourne l'ex- 
trémité orientale des monts Belés et se dirige à l'ouest vers les marais de 
Butkova. La photographie a été prise dans la direction des marais, soit face 
à l'ouest, et prend d'enfilade la dépression entre les pentes méridionales des 
monts Belés et les pentes septentrionales du Krusa Balkan (hors de la photo- 
graphie, à gauche). Les montagnes du fond sont celles de la rive occidentale 
du Vardar, dans la région de Doiran et plus loin vers l'ouest. 
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nerveuse trop prolongée, ces dernières épreuves devinrent presque insup- 
portables. Jusqu'alors les pires fatigues avaient été soutenues. La réaction 
se produisait ; la proportion des malades et des morts s'accrut tout à coup 
considérablement. 

Petit à petit cependant, et grâce surtout aux missions française et 
anglaise, Tordre s'établit et l'hygiène put être observée. La concentration 
du début dans le nord de l'île, trop dense mais imposée par les circonstances, 
fut élargie. Des camps assez nombreux et espacés furent installés dans l'île 
entière. Néanmoins ce ne fut guère que dans le courant de mars qu'un repos 
réellement réparateur fut procuré à la totalité de ces débris héroïques d'une 
armée particulièrement malheureuse. De ce moment, et le printemps ayant 
succédé à une longue période de pluie d'hiver, l'état sanitaire s'améliora 
promptement. Lorsque débutèrent les nouveaux transports à destination 
de la Chalcidique, le 8 avril, le pourcentage des maladies s'était abaissé 
d'une façon réjouissante ; le physique des hommes devenait très satisfai- 
sant. Après une période de réentraînement succédant à celle de la conva- 
lescence, la nouvelle armée serbe allait être en mesure de reparaître avec 
vigueur sur les champs de bataille des monts macédoniens. 

Mais elle était réduite de moitié. Des 1 1 ! / 2 divisions entrées en ligne 
au mois d'août 1914, on n'en avait plus formé que six, plus une division 
de cavalerie à quatre régiments et les unités et services à la disposition 
du G. Q. G. Les six divisions d'infanterie comprenaient chacune 4 régi- 
ments à 3 bataillons, 1 régiment d'infanterie du I er ban, une cavalerie 
divisionnaire, une artillerie divisionnaire possédant des batteries de cam- 
pagne, de montagne et d'obusiers, un génie divisionnaire, les unités sani- 
taires et d'intendance nécessaires, les services et le train. Accouplées, 
ces divisions formèrent trois armées, savoir. i re armée: les divisions 
Morava et Vardar ; 2 me armée : divisions Choumadia et Timok ; 3 me armée : 
divisions Drina et Danube. En outre, il fut décidé de former à l'aide des 
prisonniers yougo-slaves en Russie, qui se déclareraient disposés à com- 
battre comme volontaires au service de l'Entente, une division qui pourrait 
devenir un corps d'armée par la suite. 

Les bases de cette organisation avaient été jetées dans une conférence 
de représentants militaires de la Serbie et de la France, tenue à Paris, au 
mois de mars. Cette même conférence avait arrêté les mesures à assumer 
par la France et l'Angleterre pour fournir à l'armée serbe le complément 

4 
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de matériel, d'armement et d'effets d'équipement, et, d'une manière 
générale, les ravitaillements dont elle aurait besoin. Quant à la mission de 
la nouvelle armée, elle serait, eu égard à la situation générale politique et 
militaire, de former au front des Balkans le noyau des forces alliées auquel 
incomberait la délivrance du territoire serbe et l'écrasement de l'envahis- 
seur. Une division de volontaires yougo-slaves, constituée à l'aide des pri- 
sonniers en Russie, coopérerait à cette mission au front des armées russo- 
roumaines, lorsque la Roumanie dont l'entrée en guerre aux côtés de 
l'Entente était considérée comme certaine démasquerait son intention. 

Donc, le 8 avril, les transports débutèrent. Ils se succédèrent dans 
Tordre de numérotage des armées, division Morava en tête. Ils ne com- 
portaient d'ailleurs, outre les hommes vêtus de neuf et munis de leurs 
fusils, que les chevaux et le peu de matériel que l'armée avait pu conser- 
ver pendant sa retraite. Tout le gros armement, voitures de guerre, équi- 
pements des diverses armes et services, munitions, devait être délivré en 
Chalcidique, au fur et à mesure de l'arrivée des unités. 

Ces effets avaient été concentrés dans le midi de la France, à Orange, 
Lunel et Montauban, centres de réunion du matériel des trois armées. 
Des commissions serbes étaient venues en prendre livraison. En Chalci- 
dique, une commission franco-serbe, composée d'officiers supérieurs de 
toutes armes et de toutes les spécialités techniques, avait préparé le dé- 
barquement et la distribution immédiate aux corps de troupes. 

Le port de Mikra, non loin de Salonique, dans la Chalcidique du 
Nord, avait été choisi comme lieu de débarquement, et la vallée de la 
Vassilika comme région de stationnement et territoire de réentraînement 
avant l'envoi au front. Ce port modeste avait été transformé en une 
grande station de débarquement et base de ravitaillement. De nombreux 
pontons avaient été construits, les dépôts organisés, les magasins, les 
boulangeries, les locaux sanitaires installés. Des troupes de la 17™ divi- 
sion coloniale française avaient été mises à réquisition, à son arrivée 
des Dardanelles, pour aider aux travaux. 

Le programme du débarquement prévoyait, dès la descente à terre, 
le passage des troupes dans les établissements de bain où leurs effets 
étaient désinfectés. Elles étaient ensuite soumises à une quarantaine 
de cinq jours au camp de Sédès d'où elles se rendaient dans leurs camps 
permanents. Mais dès l'arrivée des troupes de la division Morava, on 
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put constater que les précautions observées à Corfou avaient créé un 
état sanitaire tout à fait favorable qui dispensait de la quarantaine. Les 
divisions suivantes n'y furent plus soumises et purent se rendre direc- 
tement dans leur rayon d'entraînement. 

La fourniture des moyens de transport, les embarquements dans 
Tile de Corfou, le choix des itinéraires, le débarquement, avaient été 
confiés à la marine française. L'Angleterre et l'Italie lui prêtaient leur 
concours en mettant à sa disposition un certain nombre de bateaux-trans- 
ports. L'Angleterre avait assumé en outre le service d'escorte par des 
bâtiments de guerre. 

Afin d'éviter le risque des sous-marins, les gouvernements alliés, 
principalement le gouvernement français, avaient sollicité de la Grèce 
le passage par son territoire. Les troupes serbes ou partie d'entre elles 
auraient été transportées par voie ferrée de Patras à Ecatherina. Le 
gouvernement serbe avait également envoyé à Athènes un délégué spé- 
cial chargé, avec le ministre de Serbie et les représentants des gouver- 
nements alliés, de stipuler un accord avec la Grèce et de régler les 
questions d'ordre technique. 

Le gouvernement du roi Constantin, infidèle toujours à ses enga- 
gements envers la Serbie, — le cabinet Skouloudis était alors au pou- 
voir, — refusa catégoriquement. Il invoqua les exigences d'une neutra- 
lité qui était déjà une violation du traité d'alliance. Le gouvernement 
serbe fit appel aux sentiments d'humanité du cabinet hellénique: « Bien 
qu'il y ait d'autres chemins sur le territoire grec pour effectuer ce transport, 
lui mandait-il, le gouvernement serbe insiste sur l'itinéraire mentionné dans 
l'unique but d'éviter qu'un quelconque de ses transports soit coulé. Les 
pertes que la Serbie a subies pendant cette guerre sont si grandes et si 
hors de proportion avec ses forces réelles, que le gouvernement serbe se 
considère en droit de chercher les moyens d'éviter au moins les pertes 
inutiles... » 

M. Skouloudis fit savoir au ministre de Serbie qu'il avait déjà ré- 
pondu aux représentants de l'Entente que le transport par terre des 
troupes serbes ne pouvait absolument pas être admis et que, par con- 
séquent, il ne pouvait entrer en aucune nouvelle conversation à ce sujet 1 . 

1 Livre blanc grec, I, n<? 8 39 à 44, avril 1916. 
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Pendant que les pourparlers traînaient en longueur, la marine française 
avait pris ses mesures et s'était appliquée à surmonter les risques. Le 
premier transport avait quitté Corfou le 8 avril, a-t-on dit. Il était parti du 
port de Govino où furent embarquées la i re armée et la division de cava- 
lerie. Les 2 e et 3 e armées partirent du port de Moraïtika. Le 6 juin, le 
dernier échelon de Tannée serbe prenait terre à Mikra. 11 ne restait à 
Corfou que le Ministère de la guerre et des commandements territoriaux, 
un bataillon des plus vieux soldats de la campagne précédente, quelques 
autres faibles détachements, un peu de gendarmerie, des institutions sani- 
taires de l'arrière, des compagnies d'ouvriers, au total une dizaine de mille 
hommes. Les effectifs de Bizerte furent maintenus en ce lieu à titre de 
réserves. Les transports s'étaient élevés au nombre de soixante-quinze, 
exécutés par vingt et un navires français, cinq italiens et trois anglais. 
Aucun accident ne se produisit, aucun bâtiment ne fut coulé. 

Les troupes purent commencer leur instruction sans retard et se fami- 
liariser avec 1e nouveau matériel livré par la France. Les officiers de la 
Mission française visitaient continuellement les camps, donnant les rensei- 
gnements et les directions. Les exercices furent poursuivis avec intensité 
malgré les chaleurs excessives. Lorsque le mois de juin amena la tempé- 
rature d'été, le soldat serbe accoutumé à un climat moins chaud souffrit 
beaucoup d'un pays dépourvu d'arbres et pauvre en végétation. Néanmoins, 
dès la seconde quinzaine du mois, les troupes presque complètement 
rééquipées et prêtes à combattre pour la plupart, — il ne manquait plus 
qu'un peu d'artillerie et quelques trains, — furent en état de commencer 
le mouvement vers la frontière. 

Les Russes et les Italiens devaient suivre en juillet et en août; les 
premiers, brigade Dietrich de six bataillons d'infanterie, mais sans aucun 
service, eurent un peu de peine à être constitués. Les seconds débarquèrent 
en fort bel ordre, munis d'un équipement irréprochable. Leur division, n°35, 
commandée par le général Petitti di Roreto, comprenait les deux brigades 
Sicilia et Cagliari, de deux régiments à trois bataillons chacune 1 . En outre, 
deux compagnies de mitrailleurs-bersagliers ; un escadron de cavalerie ; 
huit batteries de montagne et diverses troupes du génie, sapeurs, mineurs, 
pontonniers, télégraphistes. 

1 Brig. Sicilia, 6je et 62e rég. d'inf. ; brig. Cagliari, 63 e et 64e rég. 
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En définitive, pour s'opposer aux 201 bataillons germano-bulgares, 
l'armée Sarrail comprenait en mai 19 16: 

Six divisions serbes 72 bat. 

Cinq divisions britanniques 60 bat. 

Quatre divisions françaises plus un régiment de zouaves 5i bat. 

Total i83 bat. 
Renforts à fin août : 

Une brigade russe 6 bat. 

Une division italienne 12 bat. 

Total 18 bat. 

Total général, 201 bataillons. 

Cependant, trois des divisions britanniques dénuées de transports 
devaient être décomptées pour une opération offensive, soit trente-six 
bataillons à laisser dans le voisinage immédiat du camp. Une différence 
existait aussi entre les effectifs des bataillons bulgares, maintenus à mille 
hommes par la proximité de leurs dépôts, et ceux des bataillons français et 
serbes. Par ordre du G. Q. G. d'Occident, les bataillons français durent être 
réduits à huit cents puis à six cents baïonnettes. Il en fut de même des 
bataillons serbes empêchés de récupérer leurs pertes. En fait, lorsque en 
été l'offensive pourra être sérieusement engagée, le général Sarrail dispo- 
sera dans son secteur d'attaque de 118.000 rationnaires serbes et de 
112.000 rationnaires français. Les troupes d'étape sont comprises dans 
ce dernier chiffre, savoir : trois bataillons indo-chinois, trois bataillons 
malgaches, deux bataillons de récupérés tirailleurs algériens et un 
bataillon de zouaves territoriaux. Les Anglais occuperont un secteur 
défensif. Les Russes et les Italiens ne sont .pas encore arrivés. 





9. LA BUTTE DE KILKICH. - A quelque vingt-cinq km. 
au nord du Camp retranché, cette butte a été utilisée par un avant- 
poste pour surveiller la sortie des montagnes dans la direction de Doi- 
ran. Elle couvre le chemin de fer de Salonique-Doiran-Demir-Hissar. 




CHAPITRE IV*. 



La sortie du camp retranché. — Les Bulgares au fort Rupel. 



iTwiFiiiiiM ussi longtemps que les renforts attendus ne seraient pas 
à pied d'œuvre, il était inutile de songer à une offensive 
de quelque valeur. Mais pour répondre au désir du 
commandement en chef d'Occident et retenir dans les 
Balkans le plus possible des forces que l'adversaire 
!^i/iS§BWf serait tenté de transférer ailleurs, des menaces et des 
démonstrations pourraient exercer leur effet. 

La cavalerie du général Frotié sortit la première de 
ses positions. Ce fut le 3i janvier. Le 4 e chasseurs 
d'Afrique quitta Kukus et piqua droit au nord sur Kalinova, poussant 
des antennes jusqu'à la frontière, vers Doiran et le long du Vardar. 
Quelques jours plus tard, les escadrons de la tête de pont du Bas-Vardar r 
— i er chasseurs d'Afrique, — prirent aussi le large par la route de 
Jenidje Vardar qui conduit à Vodena. Puis, le 10 mars, le secteur britan- 

1 M. le général Sarrail a bien voulu me renseigner sur la plupart des mouvements des 
armées placées sous ses ordres. 
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nique s'anima. Un régiment de cavalerie traversa la plaine de Langaza 
par la route de Sérès et s'établit à Guvesne au pied des pentes occidentales 
du plateau de Lahana. 

Après la cavalerie, et derrière son rideau, l'infanterie. Au milieu d'avril 
de premières brigades s'avancèrent simultanément sur la route de Sérès, 
dans la direction de Belès et de Doiran, et vers le couloir du Vardar. Un 
deuxième échelon partit peu après, à la suite d'un ordre du G. Q. G. d'Occi- 
dent daté du 3o avril, qui invitait l'armée de Macédoine à se tenir prête à 
attaquer à la frontière toutes forces réunies. Le 6 mai, il ne restera plus dans 
le camp qu'un bataillon de chaque division, à la garde des parcs, et ces batail- 
lons eux-mêmes rejoindront l'armée le 27, relevés par des troupes d'étape. 

A la frontière, le dispositif fut le suivant : 

Au centre, de la dépression de Butkova près deTodorevo jusque sur la 
rive droite du Vardar, la 5 7 e , la 22 e britannique, les 1 56 e et 122 e divisions 
s'alignèrent avec directions respectives d'attaque vers Belès, Doiran, fron- 
tière entre Doiran et Vardar, couloir du Vardar. La 57 e occupa le fort grec 
de Deva Tépé qui interdit le débouché sud du défilé de Belès. 

La 17 e coloniale étaya cette concentration à droite sur le plateau de 
Lahana, à cheval sur la route de Sérès ; elle commandait de là le bas-fond de 
la Strouma dont elle tenait les ponts. Les quatre divisions britanniques res- 
tantes s'établirent un peu en arrière, à l'est du camp retranché ou en réserve. 

Sur la face ouest du camp, à l'extrême aile gauche, le 2 e bis de zouaves 
reçut l'ordre de quitter ses retranchements du Bas-Vardar et d'avancer au 
delà de la plaine afin d'accroître les incertitudes de l'ennemi sur la véritable 
direction d'offensive. Le régiment dépassa Vodenà ; deux de ses bataillons 
s'installèrent à proximité de la ville ; le troisième, pointe avancée, occupa 
la gare de Florina, tendant la main vers les monts Baba Stara ÏMérechka, 
qui s'élèvent entre la plaine de Florina et le lac Presba, à un bataillon 
indépendant de volontaires serbes, lui-même en liaison dans la montagne 
avec le détachement du colonel Popovitch. Cet officier serbe, réputé pour sa 
bravoure et qui trouvera la mort dans les combats du Dobropolie, a deux 
mille volontaires environ sous ses ordres. Il appuie son flanc extérieur au 
lac Presba, vers Lynk. 

A ce moment, la seule réserve générale dont le commandant en chef 
dispose comprend, en tout et pour tout, sept escadrons de cavalerie avec le 
groupe d'artillerie à cheval. 
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Les troupes encore trop faibles du corps expéditionnaire ne pouvaient 
avoir la prétention de mener contre un ennemi incontestablement supérieur 
en nombre et servi par de favorables positions une offensive de longue 
haleine. Tout au plus, avant la mise en ligne de l'armée serbe, leur était-il 
permis de songer à des démonstrations. Puis, les autorités politiques alliées 
n'étaient toujours pas d'accord entre elles ; le gouvernement de Londres 
restait réfractaire à l'idée d'une opération balkanique, ce qui, en tant que 
l'offensive serait résolue, livrait le contingent français à ses seuls moyens. 
Au début de mai, le général Milne avait remplacé le général Mahon à la 
tête du contingent anglais; il s'était expliqué nettement : « La politique du 
Gouvernement britannique étant de ne pas engager d'opération offensive 
dans les Balkans, avait-il fait savoir au général en chef, les troupes britan- 
niques ne sont sous mes ordres que pour la seule défense de Salonique. » 

Il fallut, en conséquence, dans la préparation du plan d'offensive quel 
qu'il pût être, attribuer aux troupes anglaises un secteur conforme à leur 
mission défensive. Nécessairement ce secteur serait celui de la Strouma. 
Sauf dans la région du nord, vers la dépression de Butkova, il regardait 
vers la Turquie et peu vers la Bulgarie. Or, c'est à cette dernière, soit vers 
le nord, qu'il convenait de regarder si l'on voulait inquiéter l'Autriche- 
Hongrie et indirectement l'Allemagne. Pouvait-il être question le moins 
du monde d'une marche sur Constantinople à travers la Thrace, entre la 
mer à droite et l'armée bulgare à gauche ? 

Un argument d'une autre nature était dicté par la considération de 
l'armée serbe. Elle était le principal renfort attendu, et, avec les troupes 
françaises, l'élément offensif essentiel. Il aurait été vain de lui offrir la 
perspective de pertes nouvelles, après toutes celles qu'elle avait éprouvées, 
sans la juste récompense d'un retour prochain dans sa patrie arrachée à 
l'envahisseur. Même si la situation générale n'avait pas conseillé la marche 
vers le nord, un emploi efficace de l'armée serbe en imposait l'obligation. 

Une modification du dispositif dut alors intervenir; elle fut arrêtée dès 
les premiers jours de juin. La 17 e coloniale alla relever l'aile gauche de la 
22 e britannique pour l'attaque éventuelle sur Doiran, et fut remplacée sur la 
Strouma par la 28 e ; la 27 e tint la droite du front, entre Salonique et Orfano. 
La 26 e s'installa dans le camp. La 10 e , réserve générale, put être utilisée à 
des travaux de terrassements, entre autres à la construction de la « route 
anglaise» de Salonique à Orljak. Deux régiments de chasseurs d'Afrique 
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sous les ordres du colonel Descoin, avec une batterie et un bataillon anna- 
mite, occuperont en avant-poste sur la Strouma le pont d'Orljak par lequel 
on accède à Sérès. 

Car il n'est nullement certain qu'une lutte défensive ne doive pas s'en- 
gager contre les Bulgares dans le secteur britannique. Un fait s'est produit 
qui justifie toutes les précautions. Le 27 mai, sur Tordre du Ministre de la 
Guerre à Athènes, le fort Rupel a été livré aux Bulgares par sa garnison. 

Le chef de celle-ci, colonel Mavroudis, relevait de la 6 e division hellé- 
nique à Sérès, commandée par le général Baïras. Le 26, à 9 h. 45, il fut 
avisé par ses avant-postes que des détachements allemands et bulgares 
franchissaient la frontière. En fait, s'il y eut des officiers allemands, il n'y 
eut pas d'unités allemandes. Les troupes qui s'avancèrent par les deux rives 
de la Strouma furent celles de la 7 e division bulgare, plus des éléments de 
la 2 e et de la 6 e , momentanément détachés de leurs divisions. Au milieu du 
jour, deux régiments se présentèrent devant le fort, s'élevant le long des 
talus. Le fort tira 24 coups de canon à la suite desquels les assaillants 
suspendirent leur mouvement. 

A l'arrière, un échange de télégrammes avait commencé entre le com- 
mandant de la 6 e division et le Ministre de la Guerre, général Yannakitsas: 
«Le commandant des troupes germano-bulgares en face du fort Rupel, 
mandait le divisionnaire, a signifié au commandant du fort de l'évacuer 
dans la nuit, attendu que de toute façon il l'occuperait. » Sur quoi, le Gou- 
vernement d'Athènes envoya l'ordre d'évacuation. La garnison s'éloigna, 
emmenant la majeure partie de l'artillerie lourde et de campagne. L'ou- 
vrage fut occupé, expliquera plus tard le Président du Conseil à la Chambre 
des députés, par un officier allemand du nom de Thiel qui signa avec le 
colonel Mavroudis un procès-verbal de reddition. Celle-ci comporta le fort 
avec deux canons de i5 centimètres, deux canons de 7,5 centimètres, 
800 obus, 1.200.000 cartouches, 65oo pouds de poudre, 35o pouds de 
sucre, i5o pouds de beurre et d'autres denrées alimentaires. 

Trois jours plus tard, le 3o mai, le Grand Quartier Général allemand 
publia à Berlin le communiqué officiel suivant : 

(( Des forces allemandes et bulgares occupèrent, afin de s'assurer contre 
« les surprises qu'avaient en vue les forces de l'Entente, le complexe des 
« gorges de Rupel, près de la Strouma. Les faibles postes grecs se sont 




10. LE DÉFILÉ DE RUPEL.- Cette photographie fait voir le défilé 
de Rupel un peu en amont de la sortie de la Strouma dans la plaine. La 
route est celle de Demir Hissar, dont les maisons, construites au pied méri- 
dional du Tchengel Dagh, dominent légèrement la plaine à Test de la sortie 
du défilé. Pendant toute la traversée de celui-ci, la route longe immédiate- 
ment la rivière. 
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1 1 . LE FORT RUPEL. — Ce fort commande, en amont, l'entrée du 
défilé de Rupel ; il est construit à Pextrémité d'un des éperons que détache 
vers le nord, en direction du territoire bulgare, le Tchengel Dagh. Il domine la 
plaine de 1 50 mètres environ. La frontière bulgare passe à peu près à la 
hauteur du coude de la Strouma (derrière les deux officiers de droite). A 
une dizaine de kilomètres en amont de la frontière, de Pautre côté des 
hauteurs qui descendent vers la rive droite de la rivière, un peu au delà du 
coude, coule la Stroumilsa, affluent de droite, qui, de l'ouest à Test, arrose 
le saillant bulgare montagneux très prononcé que les monts Belès bordent 
au sud et qui pénétrait le territoire serbe jusqu'à quelques kilomètres du Vardar. 
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(( retirés devant le nombre. Les droits souverains de la Grèce ont été 
« respectés. » 

Le gouvernement du roi Constantin protesta avec indignation; il télé- 
graphia à ses représentants à Berlin, Vienne et Sofia de réclamer la prompte 
évacuation des territoires indûment envahis. En même temps, M. Skou- 
loudis adressa une lettre aux ministres d'Allemagne, d'Autriche-Hongrie 
et de Bulgarie à Athènes : 

«Cette irruption soudaine de forces importantes en territoire grec ne 
« constitue pas seulement une violation de neutralité ; elle est aussi contraire 
« à l'accord passé entre nos autorités militaires et celles des armées alle- 
« mande et bulgare, d'après lequel les troupes des puissances centrales.... 
« pouvaient avancer jusqu'à la frontière grecque, mais sans la dépasser. 

« Devant cette violation de la neutralité et la vive émotion qui en est 
« résultée, je dois adresser à Votre Excellence, en la priant de les trans- 
« mettre à son Gouvernement, les plus vives protestations du Gouvernement 
ce royal et insister pour que les troupes allemandes et bulgares évacuent au 
« plus tôt les territoires grecs envahis par elles. » 

En fait, que s'était-il passé ? D'abord une entente avait été conclue 
entre les gouvernements intéressés. Le 23 mai, M. G. Passaro, ministre de 
Bulgarie à Athènes, avait adressé à M. Skouloudis la lettre suivante : 

Monsieur le Président du Conseil, 

La Bulgarie et ses alliés se voient forcés par le mouvement offensif des troupes de 
l'Entente de s'assurer le libre passage du défilé très important des gorges de Rupel, et 
de faire avancer à cet effet leurs troupes sur le territoire grec. 

Il s'agit là d'une mesure purement défensive qui a été rendue nécessaire par les 
procédés de l'Entente et qui sera strictement limitée aux besoins militaires. 

Le Gouvernement royal de Bulgarie tient en outre à faire au Gouvernement royal 
hellénique les déclarations suivantes : 

i. L'intégrité territoriale du royaume sera absolument respectée. 

2. Les troupes alliées évacueront le territoire grec aussitôt que les raisons mili- 
taires exigeant l'action auront cessé d'exister. 

3. La souveraineté grecque sera respectée. 

4. La liberté individuelle, la propriété et les conditions religieuses établies seront 
respectées. 

5. Tout dommage occasionné par les troupes bulgares pendant leur séjour sur le 
territoire grec sera indemnisé. 
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6. Les Alliés se comporteront d'une manière absolument amicale vis-à-vis de la 
population du pays. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président du Conseil, les assurances de ma plus 
haute considération. G p ASSAR0FF< 

Le comte deMirbach-Haff, ministre d'Allemagne, avait écrit une lettre 
semblable. 

M. Skouloudis avait répondu le lendemain, 24 mai : 

Monsieur le Ministre, 

En accusant réception de votre communication à la date d'hier, j'ai l'honneur de 

porter à votre connaissance que je prends acte de toutes les déclarations y contenues. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, les assurances de ma haute considération. 

E. Skouloudis. 1 

L'invasion par les Bulgares n'était donc pas une surprise pour le gou- 
vernement du roi. En avait-elle été une pour les chefs militaires au 4 e corps 
d'armée, et les coups de canon du colonel Mavroudis avaient-ils été feints 
comme l'indignation du Ministère ?Non. La garnison avait été de bonne foi 
et de bonne foi pareillement le général Baïras. Sans Tordre du Ministre de 
la Guerre, le fort aurait certainement continué sa résistance dans toute la 
mesure où l'état de ses défenses le lui aurait permis. 

Cet ordre expédié sous n° 1484 disait notamment : « Mon ordre n° 1228 
est annulé ; mon ordre n° 633 est remis en vigueur. Rupel doit être livré 
aux Bulgares. » 

Qu'avaient donc voulu les ordres 1228 et 633 auxquels se référait le 
1484? Leur histoire est intéressante. Le journal véniséliste Patris publia 
les textes avec commentaires les 29, 3o et 3i octobre 19 16, lorsque fut 
démasquée par le Gouvernement révolutionnaire la politique du roi 
Constantin. 

L'ordre n° 633 était du 22 mars ; il complétait un ordre n° 1 94 du 8 février, 
qui avait prescrit aux troupes de couverture « de ne pas opposer de résis- 
tance en cas d'invasion par des troupes allemandes, ou bulgaro-allemandes, 
ou bulgares commandées par des officiers allemands». Les dates de ces 
deux ordres coïncidaient avec celle des premières sorties de troupes alliées 
hors du camp retranché. 

1 Livre blanc grec, I, n°s 48 et suiv. 
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L'ordre n° 1228 était du 22 maî. Il annulait les ordres n os 633 et 194 
et prescrivait la résistance « contre quiconque essaierait de prendre le fort ». 
Pourquoi ce changement? Aujourd'hui encore, on ne le sait pas d'une 
façon positive. Mais on a des raisons de croire que le roi Constantin prêtait 
au général Sarrail l'intention d'utiliser le fort comme il avait fait de celui 
de Deva Tépé que la 57 e division venait d'occuper sans opposition. Au cas 
où le général entendrait mettre aussi de ses troupes à Rupel, la résistance 
de la garnison créerait le conflit entre les troupes françaises et grecques, 
et entraînerait la Grèce dans la guerre aux côtés de l'Allemagne. Cepen- 
dant, le lendemain 23 mai, au moment où les ministres Passaroff et deMir- 
bach faisaient savoir que les troupes bulgaro-allemandes franchiraient les 
gorges de Rupel, et trois jours plus tard, le 26, lorsqu'elles commencèrent 
leur marche et se présentèrent devant le fort, le général Sarrail n'avait pas 
fait mine d'y mettre personne. C'est donc contre les Bulgares que le colonel 
Mavroudis tira ses vingt-quatre coups de canon en exécution de l'ordre qui 
lui prescrivait la résistance contre «quiconque» se présenterait. Tardive- 
ment, le ministre, qui aurait dû sans doute le prévenir dès le 24, lui fit savoir 
qu'il y avait maldonne. Ses coups de canon se trompaient d'adresse. Rupel 
devait être livré aux Bulgares 1 . 

Ceux-ci ne s'en tinrent naturellement pas à la prise du fort. Comme 
l'avait expliqué le 3o mai le communiqué de Berlin, il y avait lieu de 
s'emparer du « complexe des gorges de Rupel ». La tête de colonne bulgare 
traversa donc le défilé et se présenta devant la station de Demir-Hissar. 
C'était un début d'invasion de la Macédoine orientale grecque. Le général 
Baïras en avisa le ministre de la guerre par dépêche du 8 juin ; il signala 
en même temps l'indignation de la population. Le ministre répondit qu'en 
effet les Germano-Bulgares n'avaient aucun droit à occuper la station de 
Demir-Hissar; c'était de leur part une «exigence nouvelle» qui devait 
attendre la conclusion « d'un nouvel accord ». Il donna l'ordre toutefois 
de ne laisser à la station qu'un petit détachement, et même de le 
retenir en cas d'engagement. « Pour sauver le moral de l'armée, ajouta- 
t-il, expliquez la nécessité de ces mesures. » Evidemment le moral des 
troupes grecques était mis à une rude épreuve; elles n'y durent rien 



1 Ces renseignements m'ont été confirmés, quant aux faits, par M. Protonotarios, direc- 
teur du Bureau de la presse, à Salonique, qui publia le texte des ordres dans la Patris. 



38 LA SORTIE DU CAMP RETRANCHÉ 

comprendre ; et la tâche du général de division chargé de trouver des 
explications qui les rassureraient dut être pour lui une épreuve non moins 
rude. 

Rivalité des deux politiques royale et constitutionnelle grecques mise 
de côté, et dès l'instant que les Germano-Bulgares ne craignaient pas, 
secondés qu'ils étaient par le gouvernement hellénique lui-même, de pro- 
voquer contre eux une réaction dangereuse de l'opinion publique, l'occu- 
pation du défilé de Rupel et des hauteurs de Demir-Hissar était une 
résolution militaire heureuse. Elle ripostait à la menace de la concentration 
française sur le Vardar par une contre-menace vers un point faible. Dans 
la dépression de Butkova, le flanc droit de cette concentration ne bénéfi- 
ciait plus, pour le protéger, de la barrière des monts. Il appartiendrait 
dorénavant à l'armée britannique d'y suppléer; sa mission défensive deve- 
nait tout à fait effective. 

Il n'était pas moins commandé aux gouvernements alliés d'arrêter des 
mesures de protection contre la conduite digne de toute défiance du 
ministère du roi Constantin. Comme lors de l'établissement du camp 
retranché, une mise en garde contre l'armée hellénique était d'une prudence 
élémentaire. Aussitôt après l'abandon de Rupel, M. Skouloudis s'était 
appliqué à se couvrir contre les inférencesqu'en tireraient les gouvernements 
alliés ; il avait chargé ses représentants à Paris, Londres, Rome et Pétro- 
grad d'expliquer son attitude ; ils devaient réfuter les calomnies qui le 
présentaient comme ayant donné son consentement à l'action des Germano- 
Bulgares, calomnies répandues par les adversaires du gouvernement et 
par les étrangers qui ont intérêt à voir tendues les relations entre la Grèce 
et les puissances de l'Entente : « Je vous prie de profiter de votre entrevue 
avec le ministre des affaires étrangères pour lui renouveler l'assurance 
officielle qu'il est absolument faux que les troupes bulgares aient occupé 
Rupel à la suite d'un accord quelconque...»; l'unique motif de l'ordre 
d'évacuation a été « d'éviter un conflit qui aurait eu pour résultat la sortie 
de la Grèce de sa neutralité » '. 

Cette explication ne trouva pas de crédit ; elle n'engagea pas les 
hommes d'Etat de l'Entente à accorder au cabinet Skouloudis une confiance 
qu'ils lui avaient refusée dès son arrivée aux affaires. Le voir maintenant 

1 Livre blanc grec, I, n°6. 
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protester avec éclat auprès des Impériaux contre une violation de neutralité, 
et, d'autre part, soutenir aux Alliés qu'en ny résistant pas il lui enlevait son 
effet de violation, parut un raisonnement trop subtil. D'autant plus qu'à 
Athènes les événements ne sjaccordaieht pas avec les déclarations diplo- 
matiques. Des manifestations%uspectes se produisaient contre la France et 
l'Angleterre; leurs légations étaient insultées, et le roi, dont les sympathies 
germaniques n'étaient pas mises en doute, haranguait son armée : « Les 
soldats doivent obéir aux ordres, non aux sentiments ». C'était parler clai- 
rement, les sentiments de plus d'un soldat avaient dû être froissés par 
l'ordre d'abandonner sans défense le sol national à un vieil et cruel ennemi 
si souvent et récemment encore combattu. 

Les Alliés, soucieux d'empêcher les avantages que les mouvements 
ennemis sur la Strouma pourraient retirer de la connivence des troupes de 
Constantin, adressèrent, le 2 1 juin, un ultimatum à Athènes. Le cas échéant, 
la flotte anglo-française en appuyera les termes. L'armée grecque sera 
immédiatement démobilisée et replacée sur le pied de paix ; le cabinet 
Skouloudis doit disparaître ; à sa place un cabinet d'affaires appliquera en 
toute sincérité la neutralité bienveillante promise aux puissances de l'En- 
tente ; la Chambre sera dissoute et de nouvelles élections auront lieu aussitôt 
après que la démobilisation aura replacé le corps électoral dans des condi- 
tions normales ; les fonctionnaires de police dont l'attitude a facilité les 
insultes aux légations seront révoqués. 

Le roi se soumit. La démobilisation générale fut décrétée; res- 
tèrent seules sous les drapeaux les classes d'âge du service de paix. 
M. Zaimis remplaça M. Skouloudis. La Chambre fut ajournée en atten- 
dant les élections. Les fonctionnaires compromis disparurent pour la 
plupart. 





12. LA PLAINE DE FLORINA. — Vue prise des hauteurs de 
Malka Nidze, un peu à l'ouest du col de Gornicevo, face au couchant. La 
route de Gornicevo descend du col, se dirigeant ver Banitsa et au delà vers 
la gare de Florina, d'où un embranchement de droite conduit à Monastir, au 
nord-ouest, et un embranchement de gauche à la ville de Florina, au sud- 
ouest. Les montagnes qui ferment l'horizon sont celles de la chaîne des Baba 
Stara Nerechka, dont les versants opposés bordent le grand lac de Presba. 
Le long défilé qu'on voit dans la région sud de la chaîne (à gauche) donne 
passage à la route qui de Florina conduit à Kastoria, par le col de Posideri et 
Rula. En suivant la crête des montagnes dans la direction du nord (à droite), 
on aboutit au haut sommet du Péristéri '(hors de la photographie), qui 
s'élève immédiatement à l'ouest de Monastir. 




CHAPITRE V. 



L'offensive bulgare et les préparatifs de la riposte alliée. 



ébarrassé momentanément du souci constantinien, le 
général Sarrail va pouvoir continuer sa concentration à 
la frontière et mettre en œuvre l'offensive que réclame, 
en Occident, la direction supérieure des opérations. 
L'heure approche ou la Roumanie descendra dans la 
lice ; il importe d'être prêt pour la seconder ; l'offensive 
de Macédoine aura pour but de retenir devant elle les 
troupes que le Haut Commandement germano-bulgare 
serait tenté de déplacer pour les opposer aux Roumains. 
Dès le milieu de juillet l'armée serbe réorganisée et entraînée a 
commencé son mouvement vers le front. Elle est dirigée à la gauche de la 
concentration française du Vardar, vers les régions de la Moglena et de la 
plaine de Florina où la frontière est ouverte aux incursions de l'ennemi* 
Entre autres, les sorties orientale et méridionale de la plaine de Florina, 
par où Ton accède dans la cuvette des lacs d'Ostrovo et de Petrsko et de là, 
par Vodena, dans la plaine de la Moglenitsa et du Vardar, sont à peu près 




:.^As*k 
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dépourvues de défenseurs. Le 2 e bis de zouaves ne saurait suffire à lui seul 
à la lourde tâche de les barrer. 

Il faut se pénétrer delà configuration générale des lieux. Entre les con- 
treforts occidentaux du Kaïmakchalan et la chaîne de Baba Stara Nerechka, 
qui longe à Test le lac Presba, la plaine de Florina constitue une large cou- 
pure. Mesurée le long de la frontière gréco-serbe, de la boucle de la Tcherna 
prise à son centre aux rampes des monts Baba, elle approche des 25 kilo- 
mètres. Ses deux sorties au nord-ouest du lac d'Ostrovo et au sud-ouest du 
lac Petrsko, sont marquées chacune par un seuil montagneux que franchit 
une grande route : au nord les collines de Malka Nidze où la route de 
Vodena-Salonique passe par le col de Gornicevo, au sud celle de la Mala 
Reka traversées en défilé entre Banitsa et Eksissu par la route de Monastir 
à Kajalar et Koziani. De cette dernière localité, celle-ci gagne Salonique par 
Verri$. Banitsa, à la jonction des deux lignes de collines, soit des deux 
seuils de sortie, est le point de bifurcation des routes qui, sur le revers 
oriental du chaînon de Malka Nidze, communiquent par des pistes le long 
du lac d'Ostrovo. 

Sur la rive occidentale, au pied du chaînon, passe la voie ferrée de 
Salonique à Monastir, voie simple et d'un médiocre débit dont les détours 
et le profil tourmentés se plient aux reliefs du pays. De Salonique, sa pre- 
mière direction, à travers les marécages du Vardar puis de la Vistritsa, est 
celle de l'ouest et du sud-ouest. A Verria elle tourne au nord, remontant 
maintenant la Moglenitsa jusqu'à Vertekop. Vertekop sera la station 
d'étapes des troupes serbes et plus tard françaises de la Moglena. Là, 
reprise de la direction ouest et escalade des collines de Vodena, à grand 
renfort de courbes et de travaux d'art. Les collines surmontées, elle con- 
tourne par le nord le lac d'Ostrovo, le longeant à l'ouest comme dit ci- 
dessus, puis avant d'atteindre Eksissu, très brusque retour vers le nord ; 
elle s'engage alors dans le défilé de la Mala Reka, tourne une troisième fois 
vers l'ouest, à Banitsa, afin de gagner la gare de Florina, et enfin, dernier 
changement d'orientation, se dirige de cette gare vers le nord-ouest où elle 
trouvera son terminus à Monastir. 

Tant à l'aide de ce chemin de fer que par étapes, les divisions de la 
Choumadia et de la Drina, — celle-là de la deuxième armée du général 
Stepanovitch, celle-ci de la troisième du général Yourichitch — , furent les 
premières de l'armée serbe à quitter le camp de Salonique. Tête de colonne^ 
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elles couvriront la marche du gros, division de la Choumadia à droite, sur 
les pentes de la Moglena dont les sommets, Vetrenik, Dobropolie, Kaï- 
makchalan sont en la possession de l'ennemi, division de la Drina à gauche 7 
sur la Ceganska Planina, au sud du Kaïrnakchalan, le dos au col de Gorni- 
cevo. 

Dès son arrivée, tandis que déployée sur un vaste front d'une tren- 
taine de kilomètres elle gravissait les gradins inférieurs de la Moglena, la 
division de la Choumadia se trouva aux prises avec les Bulgares. Ils descen- 
daient des crêtes et l'attaquèrent sur presque toute la ligne, cherchant à la 
rejeter dans le bas-fond. Ils n'y parvinrent pas. Après un léger recul, les 
soldats de la division, — elle était commandée par le colonel Pavlovitch, 
l'ancien bras droit du voïvode Putnik pendant les campagnes de 19 14 et de 
191 5, — s'accrochèrent aux derniers contreforts de la montagne, au-dessus 
de la plaine, et ne s'en détachèrent plus. Leur ligne s'étendit de l'est de 
Kowil, vers Zborsko, jusqu'au nord de Rodivo sous le Kaïrnakchalan. 

Sous l'abri de cette couverture, le gros de l'armée serbe suivit le mou- 
vement. La division du Timok, jumelle de la Choumadia dans la deuxième 
armée, vint l'étayer à gauche prenant à son compte, vers Rodivo, quelques 
kilomètres de son front et se liant par sa propre gauche aux troupes de la 
Drina. La division de la Morava, de la i re armée du général Michitch, 
appuya la droite, au pied méridional de la Dzena, comblant le vide qui 
régnait à Test de Zborsko entre la Choumadia et la 122 e division française. 
Cet ensemble de divisions serbes forma la concentration de la Moglena. 

La division du Danube, de la 3 e armée, avec la division de la Drina, 
puis ultérieurement la division du Vardar, qui d'abord devait rejoindre 
celle de la Morava, sa jumelle de la i re armée, dans la montagne, furent 
dirigées vers la plaine de Florina. En cours d'étapes, les régiments du 
Danube firent un arrêt à Banitsa et mirent en état de défense, entre ce 
village et celui de Leskovatz, les pentes inférieures de la Mala Reka. Il pou- 
vait être prudent de verrouiller plus solidement la porte qui ouvrait sur 
Eksissu. Ce travail achevé, ils reprirent leur marche pour s'installer le long 
du Brod, gauche poussée un peu au nord de Florina, droite liée à la divi- 
sion de la Drina sur le Brod supérieur. Le 2 e bis de zouaves fut relevé de 
sa faction. 

Lorsque tous ces mouvements eurent pris fin, vers le milieu d'août, les 
troupes. du général Boyovitch se trouvèrent alignées, face à la frontière 
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serbe, sur un front de j5 kilomètres environ. Front inégalement occupé. 
Sur les 55 kilomètres montagneux de la droite et du centre où le risque 
était grand de voir l'adversaire se précipiter des sommets, quatre divisions, 
et le soutien d'une cinquième, la division du Vardar, étaient au garde à 
vous. Dans la plaine où la manœuvre permettait de gagner du temps en 
escomptant l'arrêt sur les seuils de sortie, la seule division du Danube cou- 
vrait un espace d'une vingtaine de kilomètres. Quant à l'offensive, les 
fortes .concentrations du centre allié montraient sa direction principale le 
long du Vardar. 

L'ofdre du Grand Quartier Général, en France, était de l'entreprendre 
trois jours après la signature de la convention avec la Roumanie. Cette 
signature avait subi des retards. Finalement elle fut résolue pour le 17; 
l'opération débuterait en conséquence le 20. Mais le jour de la signature ce 
fut l'armée bulgare qui attaqua. 

Elle attaqua par ses deux ailes : l'aile droite, i re armée commandée par 
le général Boyadjeff dans la plaine de Florina et sur la Moglena ; l'aile 
gauche, 4 e armée, général Jecof, en descendant le cours de la Strouma et 
envahissant la Macédoine orientale grecque. 

Cette 4 e armée ne poussa pas à fond. Les Bulgares en voulaient au ter- 
ritoire grec plus qu'aux troupes alliées, et puisque la politique du roi Cons- 
tantin secondait leur désir, ils n'avaient aucun motif d'être moins roya- 
listes que le roi. Ayant pris possession du terrain, et considérant que leur 
entrée à Drama, à Serrés, à Cavalla, leur procurait dans cette région le 
but pour lequel ils faisaient la guerre, ils s'installèrent, se retranchèrent 
sur la rive gauche de la Strouma, face aux Anglais, et attendirent d'être 
attaqués. 

Pendant ce temps, le secteur montagneux de la Moglena et la plaine 
de Florina étaient devenus les théâtres de sérieux engagements. Le général 
Boyadjeff avait attaqué partout. Sur la montagne, le long des rampes du 
Vetrenik, du Dobropolieet du Kaïmakchalan, les efforts de sa 3 e division, 
renouvelés pendant toute la journée du 16 août, première de l'offensive, 
étaient demeurés vains. Les assaillants s'étaient portés surtout vers les 
hauteurs de Katounatz, sous le Vetrenik, et vers celles de Pojarska, sous 
le Dobropolie. Au soir, ils durent avouer leur insuffisance sur ces points; 
la 2 e armée serbe n'avait cédé nulle part; ils n'insistèrent pas davantage. 
Plus que cela, les Serbes s'étant mis en devoir de contre-attaquer pendant 
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les jours suivants, ils remontèrent le long des pentes et pas à pas regagnè- 
rent leurs lignes de départ. 

Succès heureux pour les Alliés ; la défaite sur ces lieux eût entraîné de 
désastreuses conséquences; descendus au pied de la Moglena et progres- 
sant dans la vallée, les Bulgares prenaient à revers le seuil de Malka Nidze, 
et coupaient à la gauche serbe la route de Salonique par Vodena. La droite 
aurait pu ne pas tarder à se trouver en aussi défavorable posture, contrainte 
par le danger sur ses derrières à se replier vers le Vardar en appelant un 
secours. Dès sa rentrée en scène, l'armée serbe aurait retrouvé l'infortune. 

Il n'en fut rien, heureusement pour elle et pour les Alliés. Contenus sur 
les pentes de la Moglena, les Bulgares le furent de même par les régiments 
de la Drina, sur celles des Monts Cegan, où leur victoire leur eût donné, au 
grand détriment des troupes serbes de la plaine, le passage de Gorriicevo. 

Les monts Cegan, dont le sommet le plus apparent est la cote i5bo, 
crête en aiguille qui semble menacer le ciel et d'où Ton commande, au nord, 
la Malka Nidze, appartiennent au massif du Kaïmakchalan. Cette haute 
montagne de plus de 25oo mètres d'élévation, pilier sud-ouest de l'amphi- 
théâtre de la Moglena comme la Dzena est le pilier nord-est, détache à 
mi-rampe dans la direction de la plaine de Florina deux rangées ou lignes 
de croupes dénudées qui s'écartent Tune de l'autre suivant un angle aigu 
et creusent entre elles un ravin profond où coule le Brod supérieur. La 
Ceganska Planina est la ligne des croupes méridionales, rive gauche du 
Brod ; l'autre, sur la rive droite, terminée vers la plaine par une longue arête 
en dos d'âne moitié roche, moitié broussaille et gazon, est le Starkov Grob. 
Son versant nord côtoie la boucle de la Tcherna. 

Le dos d'âne était aux Bulgares de la 3 e division. De là-haut, ils domi- 
naient les lignes serbes tracées le long du Brod et étagées sur la pente de 
la cote i5oo. Lorsqu'au matin du 17 août l'offensive du général Boyadjeff 
s'ébranla, ils descendirent vers le ruisseau. Pendant toute la journée, tan- 
tôt sur un point tantôt sur un autre, ils attaquèrent, cherchant le passage. 
La tâche était rude. Elle n'aboutit pas. Très tôt le combat traîna. 

En revanche, dans la plaine, les fronts étirés de la division du Danube 
avaient dû céder devant la supériorité numérique de l'ennemi et devant son 
artillerie lourde. Les douze bataillons serbes en avaient le double devant 
eux. Ils vécurent des jours critiques. 

La 8 e division bulgare s'avança sur deux colonnes. La plus forte Ion* 
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géant la voie ferrée; l'autre, à droite, suivant la route de Monastir à Flo- 
rina. Elle donna là sur la gauche de la division du Danube, à la jonction 
de celle-ci et du bataillon indépendant des volontaires serbes ; jonction peu 
solide, telle que la laissent deviner de si larges espaces occupés par de si 
faibles disponibilités. 

Dès le premier jour, la séparation fut opérée. Le contact entre belli- 
gérants avait été pris au nord de Florina ; le lendemain à l'aube naissante, 
il était reporté au sud de la ville, et le troisième jour au pied de la Mala 
Reka, devant cette position qu'à son arrivée au front la division du Danube 
avait mis en état de défense entre Banitsa et Leskovatz. 

Ainsi se trouva nettement dessinée la conversion en arrière de l'aile 
gauche serbe. La ligne du Brod avait dû être abandonnée; elle n'était plus 
occupée que dans le secteur des collines, au pied de la cote i5oo, où la 
division de la Drina dut bientôt replier sa gauche, elle aussi, pour se 
conformer au mouvement général. Le front qui, le 17 au matin, regardait 
au nord, regardait le 20 au nord-ouest. 

De ce moment, la situation devenait délicate pour les Serbes et le 
deviendra de plus en plus. Pas de nouvelles des volontaires de Popovitch ni 
du bataillon indépendant. Sans doute, continuant à vivre sur le pays, se 
replient-ils par un mouvement excentrique le long du lac Presba. La division 
du Danube, sans couverture sur son aile extérieure, ne tiendra pas longtemps 
dans sa nouvelle position ; elle est obligée de continuer son recul. Le 2 1 août 
la trouve face à l'ouest sur tout son front, droite sur les rampes de Malka 
Nidze en avant de Gornicevo, gauche au nord d'Eksissu, et les lacs dans 
le dos. Les défenseurs de la cote i5oo ont dû remonter les pentes; ils 
s'étagent au-dessus de Gornicevo et couronnent les escarpements. 

C'est, avant de descendre dans le bassin d'Ostrovo, le dernier arrêt sur 
les seuils que franchissent les deux routes. Les Bulgares sont à la veille de 
passer. A Banitsa une attaque de nuit leur donne la position ; le gros de la 
division du Danube recule sur Gornicevo. Le lendemain, les pointes de la 
colonne bulgare d'Eksissu abreuveront leurs chevaux dans le lac, à Pateli ; 
les assaillants de Gornicevo s'empareront du col, et le jour suivant, 23 août, 
la cote i5oo entourée au nord, à l'ouest, au sud, dépassée à l'est, tombera 
en leur pouvoir. 

Le général en chef commandant les armées alliées en Orient a convo- 
qué ses sous-ordres. La conférence a lieu le 20 août. Sont présents le 




13. LE COL DE GORNICE VO. - Ce sommet du chaînon de 
Malka Nidze est au sud du col de Gornicevo, dont la route passe 
sous la petite pyramide qu'on distingue au pied de la pente, à droite. 
La vue est prise face aux lignes bulgares. A gauche, au pied du ver- 
sant escarpé, la partie méridionale du lac d'Ostrovo. 




1 4 . GORNICEVO. — Le village est au nord de la route, au col 
même. A droite, les pentes conduisent à la cote 1500. Les montagnes 
du fond dominent le cours du Brod. 
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général Milne, commandant l'armée britannique ; le général Cordonnier, 
chef du I er groupe de divisions françaises ; le voïvode Boyovitch ; le général 
Dietrichqui commande la brigade russe ; le général Petitti di Roreto, dont 
les Italiens viennent de débarquer, mais dont le parc d'artillerie à Salo- 
nique n'a pas encore reçu ses munitions. 

Le commandant en chef informe ces officiers de l'accord intervenu 
entre l'Entente et la Roumanie. Cet accord comporte un engagement pris 
par ce pays de déclarer la guerre à l'Autriche-Hongrie mais non à la 
Bulgarie. L'armée alliée d'Orient a pour mission d'attaquer l'armée 
ennemie de Macédoine le 20 août, afin de procurer toute liberté d'action à 
l'armée roumaine du côté bulgare. 

La conception générale des opérations se résumera en une défensive 
vers la droite, dans le secteur de la Strouma, et un effort offensif vers la 
gauche où se dessine maintenant l'attaque bulgare. Aux nouvelles venues 
du front, à l'heure de la conférence, la division du Danube était au contact 
vers Banitsa et la division du Vardar se portait en soutien vers Ostrovo. 
Le général Boyovitch avait déjà donné des ordres préliminaires de contre- 
attaque à ses quatre autres divisions. 

Le général Sarrail expose que l'offensive projetée le long du Vardar 
sera reportée sur le front de la concentration serbe et vers la coupure de la 
plaine de Florina. Les unités du Vardar, diminuées des forces qui vont 
être acheminées vers les Serbes afin de renforcer leur attaque, constitue- 
ront la droite de la bataille offensive ; le centre sera dans la région nord du 
lac d'Ostrovo ; la gauche, formée des renforts, est prévue à l'ouest du lac. 
Une extrême gauche qui pourra retenir les forces autrichiennes d'Albanie 
va être constituée par un corps italien dont le Grand Quartier Général 
annonce le débarquement à Vallona. On peut espérer que la présence de 
ce corps aura pour effet d'atténuer quelque peu l'action dirigée par les 
Bulgares contre les Serbes. Entre lui et ces derniers, on demandera à 
Essad Pacha qui doit débarquer à Salonique avec un millier d'Albanais de 
faire la liaison. Les volontaires de Popovitch et le bataillon indépendant 
opéreront également sur le flanc serbe. 

L'action principale sera poursuivie au centre sur le front du voïvode 
Boyovitch. Elle sera soutenue, à droite, dans la région du Vardar, par 
des attaques destinées à retenir l'ennemi, et à gauche par le soutien qui 
lui est envoyé. 
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Au mois de novembre, à l'heure des derniers combats autour de 
Monastir, deux régiments coloniaux envoyés par la France et débarqués 
à Salonique, arriveront encore en renforts. En fait, l'intervention de ce 
soutien, prévu d'abord d'une brigade 1 que renforcerait ultérieurement une 
division, se transforma sous la pression des événements en une opération 
de plus grande ampleur. Le groupement de gauche finit par être con- 
centré dans la région de Verria et par comprendre les 1 56 e et 57 e divisions 
françaises, le 2 e bis de zouaves 2 , la brigade russe, la division de cavalerie 
serbe à pied, de l'artillerie lourde et d'autres fractions de troupes de 
moindre importance. Le général Cordonnier en prit le commandement. 
Il agira par le sud du lac d'Ostrovo et la Mala Reka, manœuvrant la 
droite des Bulgares, pendant que les Serbes agiront par le Malka Nidze 
et chercheront à rompre le centre sur la route de Gornicevo. Le grou- 
pement du général Cordonnier deviendra le noyau de l'armée française 
d'Orient (A. F. O.) 

Toute cette offensive sera protégée à l'est, dans le secteur de la 
Strouma, du côté de la 4 e armée bulgare, par les forces du général 
Milne, dont partie relèvera en outre sur le Vardar les divisions du général 
Cordonnier envoyées à Verria. 

A l'extrême droite, à Stavros, vers l'embouchure de la Strouma 
se trouve la 80 e brigade d'infanterie anglaise (27 e division). En amont du 
lac Tahynos, le long de la rivière et jusqu'au pont d'Orljack, une brigade 
de cavalerie anglaise et le détachement français du colonel Descoin. A sa 
gauche, plus en amont, la 28 e division. Derrière cette première ligne, sur 
la route de Sérès à Salonique, la 10 e division et la 81 e brigade (27 e divi- 
sion) sont échelonnées en profondeur. L'ensemble de ces troupes est sous 
les ordres du général Bright. 

Restent les 22 e et 26 e divisions. Ce sont elles qui, avec la 35 e division 
italienne remplaceront dans la concentration du nord les unités françaises 
affectées au groupement du général Cordonnier. 

1 Brigade du colonel Fillonneau, 1er R, M. A., iy5 me , un groupe de j5 et un groupe de 65. 

2 Ce régiment a beaucoup circulé. On a vu qu'il avait été relevé à Florina par la division 
du Danube. De là, il fut envoyé sur la Strouma aux ordres du général Frotié. Il traverse 
donc une seconde fois la Macédoine dans toute sa longueur pour revenir de l'extrême est à 
l'extrême ouest. L'insuffisance de la réserve à la disposition du commandant en chef dut être 
compensée par le maximum de mobilité compatible avec les moyens de communications 
limités de la contrée. 
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En résumé, lorsqu'au fur et à mesure des événements et des dépla- 
cements le dispositif général sera fixé, — il ne le sera complètement que le 
1 1 septembre, — la répartition des contingents sera la suivante : 

aile droite, sur la Strouma, secteur britannique ; 

centre droit, de la dépression de Butkova aux contreforts de la Dzena, 
s.ecteur anglo-italo-français ; 

centre gauche, des hauteurs de Zborsko au lac d'Ostrovo, secteur 
serbe ; 

au sud du lac et jusque vers Kastoria, secteur franco-russe. 





15. LE KAIMAKCHALAN. — En suivant la pente à gauche, 
on descend vers la Planina (cote 1 500). Derrière l'arête de gauche, 
le Starkov Grob ; derrière celle de droite, le Nidze Floka. 




CHAPITRE VI. 

La contre-offensive alliée. — La bataille de Gornicevo. 
L'enlèvement du Kaïmakchalan. 



onc, le 22 août, les Bulgares ayant enlevé le col de 
Gornicevo s'apprêtèrent à descendre dans la cuvette 
d'Ostrovo. Ils ont toujours devant eux les Serbes de 
la division du Danube et sur les pentes au nord de la 
route ceux de la division de la Drina. Entre temps, 
cette dernière a reçu un renfort, une brigade gardée 
jusqu'alors en réserve par sa voisine de droite, la divi- 
sion du Timok. Cette brigade est venue prendre part 
aux combats de la cote 1 5oo après avoir détaché quel- 
ques compagnies en garde-flanc dans le couloir est du lac d'Ostrovo. 
Car au sud du lac, l'aile droite bulgare a continué de progresser et sort 
d'Eksissu. 

Renfort plus important, toute l'armée Mitchich est en route dans la vallée 
de la Moglenitsa. Elle monte vers Vodena, division du Vardar en tête, division 
de la Morava plus loin en arrière. Celle-ci a quitté sa position de montagne 
devant la Dzena, ne laissant qu'un régiment et une batterie pour masquer 
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le vide de son départ, et maintenir la liaison entre le général Stepanovitch 
qui a allongé sa droite et la 122 e division française qui s'étire à gauche. Si 
bien que devant l'ennemi dont les troupes ne sont pas, dans cette région, 
assez nombreuses pour attaquer, la ligne de résistance se reforme. 

Le 23 août, toujours contenus par le général Yourichitch, les Bulgares 
de Gornicevo ont commencé à descendre la côte. La rencontre avec la tête 
de colonne iMichitch a lieu sur les dernières déclivités de la xMalka Nidze, 
non loin d'Ostrovo. Recueillant la division du Danube, celle du Vardar 
attaque en suivant la route. Les Bulgares reculent d'abord : ils vont garnir 
les défenses qu'ils ont établies en avant de Gornicevo. Mais le lendemain 
et le surlendemain ils reviennent à la charge plus concentrés. Les Serbes 
du Vardar tiennent ; ils supportent et refoulent toutes les attaques. A la 
cote i5oo la brigade du Timok donne à fond; d'un énergique élan elle 
ressaisit la position. Les Bulgares rentrent alors dans leurs retranchements 
et de part et d'autre on se met en devoir de se consolider sur le terrain. 
Sauf de courts et brusques soubresauts devant Gornicevo, et sauf sur les 
rampes de la Moglena où la dure ascension de la division de la Choumadia 
a repris sous le Vetrenik, la bataille chômera plus ou moins pendant les 
quinze jours qui vont suivre. 

Au sud du lac d'Ostrovo, les Bulgares ont gagné la petite rivière de 
Nalbandkôj. Sans presque d'ennemis devant eux, ils sont en mesure, en 
longeant le lac, d'inquiéter le flanc gauche de la ligne de bataille serbe. Le 
détachement du Timok est bien faible pour le couvrir, mais la division de 
la Morava pourra consolider la situation en attendant l'intervention du 
groupement Cordonnier. Dès son arrivée à Vodena, derrière la division 
du Vardar, elle a détaché un régiment qui est venu s'installer dans le 
couloir du lac près de Kratanitsa. Il sera rejoint par la division de cavalerie 
serbe sortie depuis peu du camp retranché et qui, en marche pour Eksissu, 
a fait son entrée à Verria. 

Ce même jour, les volontaires avaient pu faire savoir de leurs nou- 
velles. Le bataillon indépendant puis des fractions du régiment Popo- 
vitch avaient passé à Kastoria et étaient en route pour Kajalar, à quelques 
vingt kilomètres au sud du lac d'Ostrovo. Cette troupe n'était point trop 
éprouvée, ayant fait une longue marche il est vrai, mais relativement 
peu combattu depuis la rupture du premier contact à Florina. Le gros 
du détachement Popovitch se maintenait au sud du lac Presba. 
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Peu à peu, ces menues unités feront place à la concentration du 
général Cordonnier et pourront rejoindre les troupes du voïvode. La tête 
de colonne, i56 me division remplacée sur la rive droite du Vardar par la 
26 me britannique, passe à Kazani et Kajalar et se dirige vers Rudnik 
où elle trouvera les pointes bulgares. A sa gauche, la brigade russe 
s'élève dans la montagne ; elle rencontrera l'ennemi dans les belles forêts 
de hêtres de Vlahoklissura et le poussera devant elle à l'ouest du lac 
de Rudnik jusqu'au delà de la cote 1348, qui lui assurera un point d'appui 
excellent à l'aile gauche de l'armée. Elle-même aura sa gauche couverte 
par une colonne plus excentrique, 2 régiments de cavalerie, 2 batail- 
lons, un groupe d'artillerie de montagne commandés par le colonel 
Boblet, et qui de Koziani s'est dirigée vers Kastoria, à l'entrée de la route 
de Rula d'où Ton atteint Florina par l'ouest. 

En deuxième ligne, la 57 me division s'échelonne sur la route de Koziani 
à Kajalar. Le général Petitti di Roreto Ta relevée dans le Krusa Balkan. 

Tandis qu'ainsi s'activent les préliminaires de l'offensive franco-serbe, 
les fronts défensifs organisent leurs démonstrations. Elles sont très limi- 
tées dans le secteur de la Strouma. Il appartiendrait au 4 mc corps d'ar- 
mée grec de s'opposer dans cette région à l'invasion ennemie, mais il 
est manifeste qu'il ne s'y prépare point jet l'on peut se demander si les 
ordres du gouvernement d'Athènes ne l'encourageraient pas plutôt à faire 
cause commune avec l'envahisseur. Le 20 août, une colonne anglo-fran- 
çaise a traversé la Strouma au sud-ouest de Demir-Hissar, dans la région 
du pont de Kopriva; des escarmouches sont signalées aux avant-postes 
grecs; cette colonne attaque la position dans laquelle les Bulgares se sont 
retranchés en avant du défilé de Rupel. L'affaire ne dura pas. Les Bulgares 
ne cherchèrent pas non plus à réagir; le général Jecof continua sa marche 
vers le sud sans faire mine aucunement de s'attaquer aux positions britan- 
niques. Quant aux troupes helléniques qu'il trouva devant lui et que 
le général Bright, dont les intentions étaient exclusivement défensives, 
n'avait aucune raison de remplacer, elles se soumirent en majeure partie à 
l'envahisseur, suivant les ordres de leur roi. Les détachements anglais qui 
avaient passé sur la rive gauche de la Strouma repassèrent sur la rive 
droite ; ils se bornèrent à garder les passages en leur possession. 

Plus mouvementés furent les combats de la dépression de Butkova, 
des bords du lac Doiran et des rives du Vardar. Ils masquèrent les relèves 
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d'unités et les mouvements de troupes qui s'opéraient en arrière. A l'est 
du lac Doiran, les Anglo-Français s'avancèrent dans le bas-fond et se fixè- 
rent sur les premiers contreforts des monts Belès. De part et d'autre du 
lac, l'artillerie entretint la lutte. Sur le Vardar, rive ouest, l'infanterie 
entra vivement en action, et enleva les hauteurs qui près de Mayadag font 
face à Liumnitsa. Tant sur ce point que dans les Monts Belès, les réac- 
tions que tentèrent les Bulgares à diverses reprises jusqu'à la fin du mois 
furent maîtrisées. 

La bataille reprit le 12 septembre, et cette fois-ci dans tous les secteurs . 
simultanément. L'heure était venue d'engager et de poursuivre l'opéra- 
tion générale dont les fondements avaient été posés dans la conférence du 
20 août. 

Dans le secteur britannique, le général Bright fit une démonstration 
sur la route de Sérès. Ses troupes franchirent la rivière à Orljak et se 
mirent en devoir d'assaillir l'avant-ligne bulgare établie à quatre kilo- 
mètres de la rive, et appuyée, au delà du pont, aux deux villages de 
Jenikoï en aval et de Nevoljen en amont. Ce dernier fut enlevé d'assaut, 
pendant que l'autre résistait quoique serré de près. 

Sur les pentes nord du Krusa Balkan, la division italienne descendit 
dans le bas-fond et s'engagea vers Dzuma et Butkova. 

Dans la zone du lac Doiran, duel d'-artillerie. Sur la rive gauche du 
Vardar, les Anglais prirent d'assaut Macukovo. Sur la rive droite, vers 
Mayadag, vigoureuse attaque. La i22 me division française enlève les tran- 
chées bulgares sur un front de trois kilomètres et une profondeur de 800 
mètres environ. La progression continuera les jours suivants. A l'aile droite 
serbe, au nord de Kowil, les Bulgares doivent reculer d'un nouveau pas le 
long des pentes. 

Mais ce ne sont là que des succès locaux; l'opération importante 
est celle de l'ouest que doivent mener en coopération le voïvode Boyovitch 
et le général Cordonnier. 

Dans le secteur serbe, le commandement a été régularisé. Au nord 
de la route de Gornicevo, où se trouve la 3 mc armée fort réduite par les 
combats précédents mais renforcée par la brigade du Timok qui a repris la 
cote i5oo, il appartient au général Miloche Vassitch, successeur du général 
Yourichitch. Au sud de la route, le général Michitch a été rejoint par toute 
la division de la Morava, y compris les troupes laissées primitivement sous 
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la Dzena et qu'un régiment de la 17™ coloniale a relevées; y compris aussi 
le régiment de Katranitsa, libéré par l'arrivée de Tannée Cordonnier. Le 
bataillon indépendant des volontaires a passé de même sous son comman- 
dement. Dans le secteur franco-russe, la i56 me division avec la cavalerie 
serbe à sa droite a Tordre de marcher par la Mala Reka, couverte exté- 
rieurement par la brigade russe qui progressera sur la montagne et par le 
détachement Boblet en marche de Kastoria sur Rula. 

Le 12 septembre Toffensive a commencé sur toute la ligne. Dès le i3, 
vers Gornicevo, les Bulgares ont manifesté des indices de fléchissement ; 
en revanche, ils précipitent leurs attaques contre le mouvement débordant 
des franco-russes. Mais là aussi, ils fléchiront bientôt. Le i5, ils sont con- 
traints à la retraite dans les deux secteurs. Les régiments serbes s'empa- 
rent de Gornicevo et d'Eksissu, soit des deux portes qui barrent les routes 
de la plaine de Florina ; à Gornicevo, 32 canons ennemis sont tombés entre 
leurs mains. Fiers de leur victoire, ils descendent le versant occidental du 
Malka Nidze, refoulant Tennemi vers le Brod. Les troupes franco-russes 
progressent à leur gauche ; elles reprennent aux Bulgares les hauteurs de 
Mala Reka. Ainsi mise à mal au centre et sur son aile, Tarmée du général 
Boyadjeff n'a plus qu'à refaire en retour le chemin par lequel elle est venue. 
Autour du Kaïmakchalan où sa gauche est fixée, sa longue ligne pivotera 
en arrière, passant de Test de la plaine au nord. 

Ce fameux Kaïmakchalan, dont la haute et longue arête commande les 
montagnes d'alentour et domine le pays entier jusqu'à de lointains hori- 
zons, les Serbes entendent bien Tenlever. Aussitôt la cote i5oo reprise par 
la brigade du Timok, le colonel Krsta Smilianitch, chef de la division de la 
Drina, a disposé sa troupe face aux contreforts supérieurs de la montagne. 
L'offensive le trouvera prêt à entreprendre l'ascension. Elle durera six 
jours, croupe après croupe. 

La montagne est à double sommet. Le premier qui devra être abordé 
s'élève sur la frontière même, à 2365 mètres d'altitude. Le second est au 
delà, sur sol serbe; il cote 2525 mètres. Les Bulgares y ont construit un 
solide point d'appui, le fort Boris. Le 18 septembre, les Serbes atteignent 
le premier; le 20, ils enlèvent le second. Les voilà chez eux. Ces mêmes 
jours, la i re armée serbe a refoulé Tennemi jusqu'au Brod et même au delà 
vers Urbeni sur la route de Monastir ; les Français, — un mélange des 1 56 e 
et 57 e divisions sous les ordres du général Leblois, — sont entrés à Florina. 
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La victoire n'est pas douteuse, et si l'armée Boyadjeff n'a pas été détruite, si, 
sauf dans quelques régions où ses troupes se sont débandées, elle n'a pas 
rompu ses attaches, elle n'en voit pas moins brisée son offensive vers la 
Moglenitsa et le Bas-Vardar. L'appui que ses succès auraient fourni à la 
politique du roi Constantin, celui-ci doit y renoncer. 

Cependant, les Bulgares ne se tiennent pas pour définitivement battus. 
Ils n'entendent pas surtout lâcher le Kaïmakchalan à si bon compte. Sa 
possession est trop précieuse. Ils préparent une contre-attaque en forces. 

De leur côté, les Serbes sont à l'étroit dans leur conquête. Ils ny 
seront en sûreté et n'en retireront le profit qu'après l'avoir élargie, éten- 
due à tous les contreforts qui soutiennent les hauts sommets. Il leur faut 
et le plateau du Nidze Floka d'où l'on commande véritablement les terrains 
inférieurs nord, et l'arête du Starkov Grob, d'où l'on descend à l'ouest 
vers la Tcherna. 

Dans les deux camps, on fourbit de nouvelles armes ; on remplace les 
pertes ; on fait appel à ses renforts. Chez les Bulgares, les réserves des 
secteurs voisins serrent vers la position ; de l'arrière, un régiment frais est 
envoyé ; la colonne d'assaut s'apprête dans les tranchées du plateau du 
Floka. Chez les Serbes, le général Vassitch regroupe son monde et arrête 
son plan. La 3 e armée marchera tout entière. Les régiments de la Drina 
descendront vers le Nidze Floka, en chasseront l'ennemi, puis agiront par 
leur gauche, vers l'ouest, afin d'aider à l'enlèvement du Starkov Grob. La 
division du Danube se portera vers celui-ci par la rive droite du Brod, lon- 
geant les hauteurs de Sovitch dont elle s'est emparée les jours précédents. 
Le général Michitch a mis à la disposition de son camarade de la 3 e armée 
son détachement de volontaires. Celui-ci, en attente à la cote i5oo, devient 
la réserve générale du général Vassitch. 

Les Bulgares attaquèrent les premiers, le 27 septembre. Un régiment 
frais, venu de leur gauche, tient la tête et lance ses lignes d'assaut sur les 
lignes de la Drina qui plient sous le choc. Les Bulgares pénètrent dans la 
première position serbe. Mais le jour suivant, lorsqu'ils reprirent leur élan, 
ils ne purent mordre dans la seconde ; les tranchées du fort Boris retour- 
nées contre eux résistèrent. Deux bataillons du Danube étaient arrivés en 
soutien de la position et les défenseurs ne se laissèrent plus ébranler. Plu- 
sieurs fois, les 28 et 29, les Bulgares revinrent à la charge. Inutilement ; il 
furent repoussés. 
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Le 3o au matin, la 3 e armée serbe se porta en avant. Les lignes qu'elle 
avait perdues le 27 furent reprises et tôt après dépassées. Successivement, 
sous le sommet et sur tout le pourtour de la montagne, les contreforts tom- 
bèrent aux mains de ses deux divisions. Chassés du plateau de Floka, les 
Bulgares se retirèrent dans la position de repli qu'ils avaient préparée sur 
les crêtes du Sokol et du Dobropolie ; chassés du Starkov Grob, ils descen- 
dirent derrière la Tcherna. 

Dans la plaine, le recul fut général aussi. Du Brod, sur lequel les 
combats étaient demeurés stationnaires pendant les événements du Kaïmak- 
chalan, la ligne bulgare fut rejetée derrière la Tcherna et la Sakuleva. Ce 
recul était fatal depuis que du Starkov Grob les Serbes étaient en mesure 
de prendre la ligne du Brod à revers. Peut-être eût-il été amené plus tôt si, 
au lendemain de la prise de Florina, les troupes franco-russes avaient agi 
par leur droite comme le général en chef en avait envoyé Tordre au général 
Cordonnier. Il semble que les combats engagés sur leur gauche aient 
retenu plus vivement leur attention. Les réactions bulgares devant les 
divisions alliées de Florina avaient été violentes, en effet. Demeurées vaines, 
elles ne firent que retarder un peu la suite de la retraite. Les régiments du 
général Boyadjeff allèrent chercher de nouveaux points d'appui à Kenali 
et à Negochani sur la Rakova ; sur les monts Baba les combats se pour- 
suivirent aux environs de Kisovo ; et à l'extrême droite, vers le lac Presba, 
sur la ligne German-Rebi. 

A l'est du Kaïmakchalan, de derniers assauts avaient porté les troupes 
de la 2 e armée serbe à proximité immédiate des tranchées bulgares du 
Dobropolie. Situation délicate, car elles resteront accrochées là comme 
à l'arête d'un mur avec le vide di> précipice presque sous leurs talons. En 
hâte, sur l'espace étroit dont elles disposent, elles creusent leurs fossés, 
dressent leurs parapets, fortifient leurs abris, et entassent des munitions. 






16 MONASTIR ET LE PÉRISTÉRI. 




CHAPITRE VII. 



Les combats de la Tcherna. La prise de Monastir. 
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tylUULom algré sa forme offensive, la victoire des Alliés ne pouvait 
Ju^/V^#I être considérée, en octobre 19 16, que comme un succès 
défensif. Refoulée, l'attaque bulgare avait été recon- 
duite dans sa ligne de départ. Mais à la prise du Kaï- 
makchalan près, et d'une étroite bande de terrain dans 
la plaine de Monastir, la situation se retrouvait celle 
de fin 191 5. Dans la Macédoine orientale, les Bulgares 
avaient même réalisé un gain. Bien qu'il l'eût été sur 
les Grecs plus que sur les Alliés, ceux-ci ne pouvaient 
le considérer comme indifférent, à cause, entre autres, des avantages 
d'effectifs que les troupes de Macédoine seraient en état de retirer, le cas 
échéant, de la proximité des Turcs. 

Dans l'examen des résultats, il y avait lieu de tenir compte, il est vrai, 
des troupes adverses que l'acharnement des combats avait retenues ou rap- 
pelées en Macédoine au bénéfice des Roumains. Leur nombre n'était pas 
tel cependant que les opérations de Falkenhayn en Transylvanie et de 



60 LES COMBATS DE LA TCHERNA 

Mackensen sur le Danube en eussent souffert. Les Roumains avaient été 
durement ramenés dans les Carpathes et l'invasion de la Dobroudja n'était 
plus qu'une question de jours. 

Les renforts des Bulgares sur la Tcherna provenaient surtout de secteurs 
moins exposés. En revanche, des troupes allemandes avaient fait leur 
réapparition ou étaient sur le point de la faire. 

Justifié probablement par ces appoints allemands, le changement 
principal avait intéressé le haut commandement. Les Bulgares avaient 
passé en sous-ordre. Leur i re armée relevait maintenant, en majeure partie, 
d'une formation à la tête de laquelle avait été placé le général von Winkler, 
et quoique composée presque entièrement de soldats bulgares, cette for- 
mation allait figurer dans Tordre de bataille sous la dénomination de 
11 e armée allemande. Elle conservera son appellation même lorsque les 
unités proprement allemandes seront réduites à un ou deux bataillons. Les 
Allemands constituent le cadre supérieur, direction des états-majors et ser- 
vices techniques. Jusqu'à la fin de la guerre, la i I e armée allemande com- 
posée de régiments bulgares ne quittera plus la région. 

Elle s'opposera dorénavant à l'offensive des Alliés sur Monastir. Car 
celle-ci était en trop bonne voie pour être interrompue. En tant qu'opéra- 
tion d'offensive stratégique, elle ne faisait même que commencer. L'attaque 
proprement dite allait succéder à ce qui jusqu'alors avait été contre-attaque, 
et chercher à réjeter l'adversaire sur ses communications du Vardar par le 
nord de Monastir. 

De cette ville au Vardar la route directe est celle de Prilep, d'où Ton 
peut gagner la vallée du Vardar soit en traversant les gorges du Rajetz 
qui conduisent vers Negotin en aval ou vers Gradsko en amont, soit, plus 
au nord, en suivant le défilé de la Babuna qui débouche dans la vallée près 
de Vélès. Prilep revêt donc une importance particulière pour des troupes 
chargées de défendre Monastir contre une attaque venant du sud. Elle est 
au nœud des routes carrossables les meilleures et les moins longues. A leur 
défaut, la communication de Monastir avec le Vardar doit être établie par 
la voie détournée — simple chemin muletier dans la montagne — qui 
conduit à Skopliè (Uskub) par les sources du Vardar et la vallée de Tetovo. 
Au lieu de 80 kilomètres praticables à tous véhicules, ce chemin en compte 
le double, dont 3o kilomètres interdits aux voitures lourdes. 

Dans l'angle (la boucle) dessiné par les deux cours de la Tcherna, cours 
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supérieur à l'ouest descendant vers le sud, et cours inférieur à Test remontant 
au nord, Prilep est assez exactement située sur la bissectrice, à quelque cin- 
quante kilomètres du sommet. Mais entre les deux cours, quel terrain ! Il n'en 
est pas, sur le front inhospitalier où se mesurèrent les armées de Macédoine, 
de plus aride, de plus nu, de plus désolé. Jusqu'au centre de la boucle 
marqué par les villages de Brod et de Dobroveni, la Tcherna est une rivière 
de plaine, pas très large, une quarantaine de mètres au plus à son changement 
d'orientation, traversant lentement des prairies souvent tourbeuses, plus 
souvent marécageuses, sans arbres sur ses rives, ni buissons, ni rien qui 
dessine ses méandres paresseux. Un peu après l'embouchure de la Saku- 
leva, affluent de droite dans la plaine, le sol, à l'intérieur de la boucle, com- 
mence à s'élever; la rive nord domine l'autre. Vers le village de Brod 
apparaissent de premiers escarpements. A Dobroveni, la rivière au moment 
de s'infléchir vers le nord-est, entre dans les collines. Sur la rive sud 
tombent les pentes inférieures du Starkov Grob ; en face, celles qui descendent 
du massif du Tchouké. Encore quatre ou cinq kilomètres vers l'aval, et comme 
la rivière tourne au nord elle devient torrent. Ses eaux d'un gris-vert foncé, 
resserrées entre les roches, précipitent leur cours. Le chemin longe la rive 
droite. Privé d'espace dans le défilé très étroit, il escalade les bas contre- 
forts du Kaïmakchalan, franchissant alternativement les croupes et les 
ravins qui les séparent : ravin de la Strasnitsa sous la plus haute arête du 
Starkov Grob, ravin de Pelatino, ravin de la Bela-Voda, creusé dans sa 
partie supérieure sous le faîte abrupt du Sokol. 

Dans la boucle, Ossa s'entasse sur Pélion. Les crêtes du Tchouké 
élèvent une première barrière transversale. Celles plus hautes de la cote 1 2 1 2 
en forment une deuxième. Une troisième a son sommet à la croupe 1378 
qui s'abaisse au nord-est de Monastir jusqu'à la cote io5o. Entre ces deux 
dernières barrières, un ruisseau, la Suha, coule vers la Tcherna supérieure 
et s'y jette à la hauteur de Monastir. La conquête de la cote 12 12 permet 
au conquérant d'assurer dans la plaine le mouvement vers la Suha et de 
déborder Monastir par l'est, sous le couvert, s'il le faut, d'une occupation 
de la cote io5o. 

La manoeuvre de la Tcherna et de Monastir est ainsi dessinée sur le 
terrain. Descendant du Kaïmakchalan par le ravin de la Bela-Voda et par 
le Starkov Grob, les Serbes de la 3 e armée attaqueront les deux barrières 
successives du Tchouké et de la cote 1212a Test et au sud. A leur gauche, 
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ceux de la i re armée qui sont dans la plaine attaqueront dans la région de 
la Sakuleva, d'où par leur droite ils passeront peu à peu dans la boucle. Ils 
seront eux-mêmes appuyés à gauche, d'abord vers Kenali puis aussi dans la 
boucle, par des troupes françaises, et ultérieurement, après la prise de 
Monastir, par un des régiments italiens du général Petitti di Roreto 1 . Le 
gros des Français se portera sur Monastir par le sud, ayant, comme on l'a 
vu, les Russes de la brigade Dietrich en étroite liaison avec eux. Plus tard, 
d'autres Russes combattront avec les Serbes dans la boucle de la Tcherna. 
Finalement le gros des troupes italiennes viendra manœuvrer dans les monts 
Baba, gauche du dispositif, tandis que les Franco-Russes serreront au pied 
des pentes. Extrême gauche, sur les confins du lac Presba, un détache- 
ment du général Dietrich escarmouchera en pleine montagne. 

Car de même que les Bulgares ont renforcé la défense de leur aile 
droite, le général Sarrail a renforcé l'attaque de son aile gauche dans la 
mesure où le lui permettaient ses disponibilités réduites. Il a ramené du sec- 
teur de Doiran les zouaves coloniaux qui s'y trouvaient avec la 17 e division 
et les a mis aux ordres de l'état-major serbe sur la Tcherna. Du Krusa 
Balkan, il a fait venir d'abord la brigade Cagliari, puis toute la division 
Petitti, renforcée sur ces entrefaites d'une troisième brigade, la brigade 
Ivrea, accompagnée de cinq nouvelles compagnies de mitrailleurs, de trois 
batteries et de formations du génie. Enfin la brigade russe Léontief arrive 
à Salonique. C'est elle qui rejoindra les Serbes sur la Tcherna. 

Les opérations rempliront les trois dernières semaines du mois d'oc- 
tobre et le mois de novembre entier. 

Le 10 octobre, la droite assaillante serbe venue du Kaïmakchalan avait 
atteint le val de la Bêla Voda, et sous le Starkov Grob, vers Skocivir, dans 
la région où la Tcherna enveloppe les pentes orientales du Tchouké, elle 
avait forcé le passage de la rivière. A l'aile gauche alliée, dans la région de 
Kissovo, les forces franco-russes s'étaient emparées des points culminants 
des monts Baba. 

A la fin du mois, d'autres progrès avaient été réalisés, mais lentement. 
Les Germano-Bulgares luttaient avec ténacité et répondaient à chaque avan- 
tage de leurs adversaires par des contre-attaques répétées ; sur la Tcherna, 
les combats se poursuivaient encore au pied du Tchouké. Cependant les 

1 Le 63e, de la brigade Cagliari. 




,17. LA BOUCLE DE LA TCHERN A - Vue prise à peu 

près du centre de la boucle, vers Dobroveni, face au nord-ouest, et à 
l'amont de la rivière. La plaine de Monastir s'étend entre les contre- 
torts qui dessinent le défilé et la chaîne des Baba Stara Nerechka 
qui ferme l'horizon. Le village de Brod (qu'il ne faut pas confondre 
avec le cours d'eau du même nom qui coule dans la plaine de Florina) 
est au pied de la longue pente de droite. 




1 8 . LA TCHERN A. — Vue prise à peu près en face de Skocivir, 
au point où, entre le Starkov Grob et le Tchouké, la rivière s'oriente 
vers le nord. Elle disparaît dans le sombre dèfilè de gauche. La cou- 
pure de droite est celle d'un torrent qui descend du Kaïmakchalan. 
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Serbes avaient élargi leur front de passage sur la rivière. A gauche de la 
colonne de Skocivir une seconde colonne s'élevait au-dessus de Brod. Dans 
la plaine et sur les monts Baba les Alliés étaient au contact de la position 
principale des Bulgares. 

Au milieu de novembre, une très sérieuse victoire fut remportée par 
les assaillants. Ils avaient engagé une attaque décisive le i i, et comme tou- 
jours l'ennemi s'était appliqué à entraver leurs succès au moyen de nom- 
breuses et énergiques contre-attaques. La barrière du Tchouké n'en tomba 
pas moins tout entière aux mains des Serbes. Afin d'étendre cette conquête 
aux rampes occidentales, la droite française s'était unie à la gauche serbe ; 
elles avaient, s'appuyant l'une l'autre, progressé au delà de Brod jusque 
sur les hauteurs nord de Veljeselo. 

Dès le 16, la cote 121 2 subit de premières atteintes. Les Serbes occu- 
pèrent le petit village de Tchegel, sur le versant sud, pendant que la 
colonne franco-serbe s'attaquait aux hauteurs du Monastère, en direction 
d'un autre petit village, Jaratok. Les deux mouvements esquissaient une 
convergence vers le sommet. 

D'autres succès avaient élargi dans la plaine ceux de la boucle. A 
l'ouest de la Tcherna, l'ennemi avait dû abandonner sa position principale 
pendant la nuit du 14 au i5. Les Franco-Russes le poursuivirent jusqu'au 
ruisseau du Viro, à six kilomètres de Monastir, où le combat reprit. 

Le lendemain, nouveaux progrès. Sur les monts Baba, aux sources du 
Viro, les points d'appui bulgares commencèrent à fléchir sous les assauts. 
Dans la boucle, la colonne franco-serbe s'empara des hauteurs du Mo- 
nastère. 

Le 17 novembre, le grand coup fut frappé; les Serbes enlèvent de 
haute lutte la cote 121 2. Très ébranlés, les Bulgares achèvent de s'affai- 
blir par leur opiniâtreté même ; le désordre mêle leurs rangs ; les Serbes 
profitent d'une dernière contre-attaque malheureuse pour les chasser jus- 
qu'aux abords de la croupe 1378, dont ils prendront le sommet dans la nuit 
du 18 au 19. Au matin, ils pourront se porter vers le nord jusque dans le 
village de Makoko. La colonne franco-serbe a dépassé Jaratok. 

Ainsi, depuis le 17, les défenseurs de Monastir voient la menace enne- 
mie grandir sur leur flanc gauche. Devant eux, au pied des monts Baba, 
leurs derniers points d'appui, les villages de Kanina et de Holeven dans 
lesquels ils s'étaient retranchés, tombent. La ville est serrée de près. La 
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démoralisation s'étend à tout le front de bataille de l'armée allemande. 
L'enlèvement des barrières culminantes de la boucle de la Tcherna sera 
pour elle le dernier coup. Le 19, à 8 h. 3o, l'armée d'Orient fait son entrée 
à Monastir, cavaleries serbe et française en tête, suivies de l'infanterie 
franco-russe. Six ans auparavant, en 191 2, lors de la première guerre bal- 
kanique, l'armée serbe avait pris la ville à cette même date. 

Mais la bataille n'est pas finie. Les Bulgares reçoivent des renforts et 
s'apprêtent à opposer une nouvelle résistance sur les hauteurs brusquement 
dominantes qui, à l'ouest et à l'est de la Tcherna, resserrent la plaine au nord 
de Monastir. Ils appuient leur droite sur les versants septentrionaux du 
Péristéri et couronnent au nord de la ville, à 5 kilomètres à peine, la hau- 
teur 1248. A l'est de la Tcherna, la position suit la rive droite de la Suha, 
avec point d'appui de gauche à la cote io5o. 

Pendant la fin du mois, et jusqu'à ce que le brouillard des marais et 
les neiges de l'hiver compliquent trop la tâche, les dernières réserves alliées 
se porteront contre ce nouveau front. Les Italiens manœuvreront à mi-côte 
du Péristéri, pénétrant jusque dans la zone montagneuse de Dihovo. Dans 
la boucle de la Tcherna, l'ennemi sera débusqué de la ligne de la Suha et de 
la cote io5o ; le front s'alignera un peu plus au nord, de Vlakar à Makoko, 
pour se replier vers la Tcherna, la franchir entre l'Iven et Granitsa, et 
gagner le ravin supérieur de la Bela-Voda. Sur cette ligne, la bataille s'im- 
mobilisera. 

De part et d'autre, les adversaires fatigués ont grand besoin de se 
recueillir. Pourtant leurs positions à tous deux restent plus ou moins pré- 
caires. L'occupation des hauteurs de la Tcherna, cote 12 12, cote 1378, 
cote io5o, rend les Alliés virtuellement maîtres de Monastir; mais les 
Bulgares occupent eux aussi leur cote avantageuse d'où ils tiennent la 
conquête ennemie sous leur menace directe, la cote 1248, qui leur procure 
des vues excellentes sur la plaine et leur permet de bombarder efficacement 
la ville et ses voies d'approche. Sur ces hauteurs, ils sont dans une position 
de reprise d'offensive plus encore que dans une position de défense. Les 
Alliés seraient téméraires s'ils en faisaient fi et s'ils ne débusquaient pas 
les troupes germano-bulgares de ces derniers retranchements avant de 
continuer leur manœuvre vers Prilep et le Vardar serbe. 

Il y a eu victoire néanmoins, victoire incontestable, non pas seule- 
ment sous la forme insuffisante d'une récupération de terrain, mais sous 
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celle plus effective de la volonté adverse dominée, obligée de renoncer, au 
moins momentanément, à ses objectifs. D'une part, les Bulgares ne sont 
pas parvenus à se nantir de nouveaux gages; d'autre part, et surtout, 
l'état-major impérial a été empêché de couronner l'œuvre qu'il poursuivait 
de tendre la main au parti royaliste grec à l'affût du succès qui le rendrait 
libre de démasquer son jeu. 

C'est en cela qu'a réellement consisté la victoire de l'Entente dans la 
plaine de Monastir. Tout inachevée qu'elle fût, elle réalisait un très appré- 
ciable résultat. Dans la situation militaire générale de fin 191 6, elle contri- 
buait pour sa part à balancer l'effet que les Impériaux s'apprêtaient à tirer 
de l'invasion de la Valachie pour étayer leur offensive de paix. Quel sur- 
croît d'arguments n'auraient-ils pas trouvé dans un « triomphe grec » si 
l'armée Sarrail ne s'était mise en travers de leur chemin et ne les avait 
contraints de reculer? Au moment de le saisir, ils avaient vu s'éloigner 
leur but politique. Un nouvel effort- transformera-t-il en leur faveur l'évé- 
nement militaire qui demeure en suspens ? 





19. FLORIN A ET LE BUF - Le Buf, un des sommets des 
monts Baba Stara Nerechka, s'élève immédiatement au nord de Florina 
et du col de Posideri. Vue prise des approches du col, face à Test. 
On voit la route qui monte de Florina. 




CHAPITRE VIII. 



A la fin de l'offensive alliée 1 . 



es derniers combats ont épuisé les disponibilités du 
général Sarrail. Au contraire, les événements laissent 
admettre que le commandement germano-bulgare pour- 
rait être en mesure d'accroître les siennes dans un 
avenir rapproché. La guerre a très mal tourné pour les 
Roumains. Attaqués de trois côtés à la fois en Valachie, 
ils sont en retraite dans des conditions particulièrement 
pénibles. Leurs troupes encore novices ne retardent la 
marche de l'ennemi que par des efforts et une valeur 
dignes de tous éloges mais mal récompensés. Leur situation doit être 
tenue pour désespérée et les Alliés sont fondés à se demander quel emploi 
TEtat-Major allemand fera des forces dont la défaite roumaine lui laissera 
la disposition. Même si les Roumains ne sont pas entièrement annihilés, 
l'armée alliée de Macédoine ne pourra songer à une reprise de campagne 
offensive en 19 17 qu'à la condition de sérieux renforts. . 




1 Je dois à l'obligeance de M. G. Marcq, lieutenant au Haut Commissariat à Constanti- 
nople, et ancien combattant au corps expéditionnaire, la plupart des détails de ce chapitre. 
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Car sa tâche est dure. L'ennemi n'est qu'un des obstacles qu'elle doive 
vaincre, et non peut-être le plus dangereux. Les circonstances climatériques 
lui en opposent un autre contre lequel la lutte est de tous les instants. Les 
Bulgares, les Serbes sont faits au pays : les Occidentaux doivent s'acclimater. 
Les mieux placés, pendant l'été tout au moins, sont les occupants des posi- 
tions de montagne, où la fraîcheur des soirs et des matins soulage un peu 
delà fournaise du jour. Il est vrai que l'hiver venu, ils paieront cet avantage. 
Dans la plaine, dans la vallée marécageuse du Vardar notamment, les cha- 
leurs intenses de fin mai à fin septembre, — plus de 40 degrés à l'ombre 
au gros de l'été, — triplent et quadruplent toute fatigue. Les fièvres, la 
dysenterie, l'entérite, le typhus, l'anémie ont tôt fait de décimer les effectifs : 
ils ont été les grands pourvoyeurs des cimetières que l'on rencontre 
aujourd'hui presque à chaque pas dans ces vastes régions. Pendant la belle 
saison, soleil implacable et poussière ; en hiver, pluie et boue ; et des 
distances immenses à peine raccourcies par de rares et médiocres chemins 
de fer. Le plus modeste déplacement de troupes devient une opération 
d'Etat-Major de longue haleine dont le cours risque constamment d'être 
retardé par l'imprévu. Car les routes sont à peu près nulles, et l'état des 
pistes est très variable. Au moindre orage, — des orages qui déversent des 
torrents de pluie, — les rivières subitement grossies et dont la sécheresse 
avait fait un filet d'eau sortent de leurs lits mal délimités et s'en vont 
alimenter de nouveau dans les bas-fonds les interminables marais. En 191 8, 
le budget des travaux de route s'élèvera à 200 millions de francs, avec une 
main-d'œuvre fournie généralement par les soldats eux-mêmes. En Occi- 
dent, les travaux de ce genre et les transports même les plus longs sont rela- 
tivement aisés. Le matériel peut être rassemblé à courte distance, préparé 
dans des usines outillées d'après les derniers progrès techniques; les trains 
ou les convois automobiles se succèdent régulièrement sur des voies et des 
routes constamment entretenues par des services de l'arrière toujours prêts. 
En Orient tout vient de loin, de très loin; les moyens sont imparfaits; sou- 
vent l'improvisation doit suppléera l'outillage qui fait défaut. Les procédés 
de guerre sont les mêmes qu'ailleurs, ceux de la guerre scientifique, avec 
ses engins énormes ou délicats ; mais le terrain est celui des armées rudi- 
mentaires de Frédéric ou de Napoléon dans de pires conditions de climat. 

En s'élevànt de la plaine au plateau, on passe du marécage à la colline 
escarpée, composée d'un schiste qui sous l'action des pluies et en raison du 
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manque de gros arbres laisse couler sa terre végétale au fond de petites 
vallées où poussent le mûrier, le maïs, le seigle, les lentilles. Au bord des 
torrents rapides, à sec entre deux orages et qui coupent le plateau dans tous 
les sens, des platanes souvent plusieurs fois séculaires. Sur les collines, 
végétation de chênes nains, de genévriers, de jujubiers. Pas de chemins ; 
on suit le lit des ruisseaux qui ne coulent qu'en cas de pluie. Dans ce cadre, 
les armées avancent, se ravitaillent, traînent leurs canons, poussent leur 
énorme matériel, avec des bases immobilisées près des trois seules artères 
ferroviaires qui, de Salonique, tendent vers Monastir, vers Guevgueli et 
vers Demir-Hissar. 

C'est dans ce cadre aussi qu'il importe d'organiser le combat tactique. 
Partant d'une position de départ A, la troupe reçoit Tordre d'aller occuper 
une ligne de crêtes B située par exemple à deux kilomètres en avant. L'en- 
nemi dispose de postes d'observation invisibles, de simples yeux, car 
l'attaque est à son début et l'assaillant est encore à dix ou douze kilomètres à 
vol d'oiseau de l'ennemi. Solidement établi, celui-ci domine de partout. 
Dans ses positions véritablement formidables, il s'est installé en toute sécu- 
rité pendant la construction du camp retranché. 

Le chef de bataillon qui doit aller occuper la position B se protège à 
l'aide de grosses reconnaissances, fortes chacune d'une compagnie; il 
reconnaît son terrain ; il emmène avec lui : 

un topographe qui dressera une carte grosso modo, mais suffisante, 
à compléter par la section topographique de la division au moyen des photo- 
graphies d'avions, puis sur le terrain lorsqu'il sera occupé ; 

un médecin pour la reconnaissance des points d'eau, chose capitale 
dans ce pays de la soif; 

des officiers pour l'étude des cheminements, des emplacements des 
futures tranchées, des postes de commandement, etc. 

L'occupation de la position se fait en général de nuit. Rapidement on 
organise la défense. L'ennemi retire toujours ses éléments d'extrême pointe; 
sa ligne de résistance n'est pas là, mais loin en arrière, derrière quelque 
torrent, sur les rampes qui le dominent. 

Il faut alors établir les communications avec l'arrière et les communi- 
cations latérales : pistes défilées pour mulets, pour arabas, pour voitures 
plus lourdes et artillerie de campagne. Peu à peu la piste deviendra route 
sur laquelle pourront passer les camions et l'artillerie lourde. 
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Pendant ces améliorations successives, les tranchées sont creusées, la 
position s'organise, toujours comme si elle devait être la dernière qu'on 
occupera, de façon à lui donner toute la solidité possible, et pour que lors 
des progressions ultérieures, elle puisse, le cas échéant, servir de position 
de repli. 

Tels sont, à côté de la bataille, et pendant la bataille, les travaux qui 
s'imposent aux troupes dans l'enfer de chaleur qu'est la vallée du Vardar 
et les plateaux qui la bordent. 

A l'arrière, les travaux d'entretien n'exigeront pas moins de persévé- 
rance. Ils seront multipliés par le régime des pluies ; car après les ardeurs 
du soleil d'été les pluies de l'hiver sont encore un des ennemis de l'Armée 
d'Orient. A chaque instant, il faudra reconstruire les pistes en corniches 
qui s'éboulent; des journées entières seront remplies par le rétablissement 
des passages à gué interrompus, d'où un ravitaillement quotidien précaire; 
on n'y remédiera qu'en poussant les approvisionnements tout près du front, 
malgré les risques. Les tranchées et les abris inondés, les défenses acces- 
soires des ravins emportées, tout cela ne se compte pas. Particulièrement 
redoutable, la boue envahit le fond des vallons et recouvre les pistes. On 
pourrait citer telle opération locale retardée d'un mois à cause d'un terrain 
fortement détrempé. 

Dans la région des hautes montagnes, contrée de la Moglera, les diffi- 
cultés pour être d'une autre nature ne sont pas moindres. Le premier plan 
de collines à végétation naine n'existe plus guère; les escarpements se 
dressent directement sur la plaine, sans presque de glacis d'approche; 
simplement des contreforts plus ou moins étroits, comme des arcs-boutants 
prononcés de cathédrales gothiques. Entre eux, le bas-fond règne jusqu'au 
pied de la muraille. Il faut grimper tout à coup le long de la pente, en 
pénétrant par les ravinements qui la crevassent Les troupes s'accrochent 
aux saillies du sol, aux corniches des petits plateaux, se hissant de degré 
en degré sous la protection des obus qui doivent leur ouvrir le chemin ou 
du tir défilé des fusils ou d'une mitrailleuse parvenue sur le flanc de 
l'ennemi. 

Le sol est généralement rocheux et caillouteux, pierre friable qui 
fatigue la marche en roulant sous les pas. A part quelques plantations de 
pins maigres et, dans des zones privilégiées, une forêt de grands hêtres, le 
pâturage de moutons domine, roussi dès l'été, lorsque la neige recule vers 
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les sommets sous les rayons du soleil. Aux premiers jours de juillet, ces 
dernières traces s'évanouissent. 

Le grand problème est celui du ravitaillement des lignes au fur et à 
mesure qu'elles s'éloignent de la plaine. Les communications sont des plus 
rares. Par des chemins muletiers sommairement entretenus, très mou- 
vants, malaisés, on accède aux villages clairsemés qui, dans les exception- 
nelles zones boisées, ont été construits sur les rampes inférieures. Plus 
haut, on ne trouve que des sentiers de chèvres qui se perdent avant d'être 
aux crêtes. Il n'est resté d'autre ressource que de tracer, à grand renfort 
de bras, et en suivant pas à pas la progression des attaques, un vaste 
réseau de routes et corniches, aux multiples lacets, toujours prêtes à s'ébouler 
à la fonte des neiges ou sous les averses d'orage. Sur maints parcours, 
quelques mois après l'armistice, il ne restait de si durs travaux que des 
ruines auxquelles s'accrochaient parfois, suspendue sur la pente, la car- 
casse d'une automobile ou d'un camion chaviré. 

Rien d'étonnant si dans ce pays béni du paludisme, tant d'efforts 
réclamant une si grande endurance imposèrent au service de santé militaire 
et aux commandants de troupes des mesures spéciales, préventives et 
curatives. Les mesures préventives furent d'abord la quinine obligatoire, 
absorption contrôlée, afin que nul ne prétendît s'y soustraire; puis le 
sommeil sous la moustiquaire ; enfin la limitation des fatigues chaque jour 
que cela devenait possible. La sieste fut obligatoire comme la quinine. 
Interdiction de sortir de la tente ou des abris de ioh. à 16 h. L'hygiène 
corporelle, facilitée par les torrents nombreux, fut étroitement surveillée. 
Quant à la nourriture, elle fut améliorée dans toute la mesure où les 
circonstances le permirent. Enfin les marches furent limitées, avec des 
paquetages réduits, et coupées de repos fréquents. 

Les moyens curatifs furent tous ceux que le service de santé put 
mettre en œuvre. Dès la retraite de 191 5, on se rendit compte des exigences 
particulières qui compliqueraient la campagne. Des infirmeries de régi- 
ment, voire de bataillon furent créées où les hommes légèrement malades 
purent se reposer. Plus en arrière, des hôpitaux furent installés pour 
malades plus gravement atteints, dans des sites propices. Partout derrière 
le front on retrouve la trace de ces hôpitaux, vastes baraquements élevés 
dans les vallons où quelque végétation assainit l'air, où un peu d'ombre 
en été, un sol ferme en hiver, s'offraient au pas des convalescents. Ceux-ci 
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étaient d'ailleurs transférés dans des stations de repos loin des lieux à 
moustiques, à de plus hautes altitudes. Ils ne revenaient au front que 
dûment guéris et reconstitués. Les incurables étaient évacués sur Salo- 
nique pour leur rapatriement. 

Toutes ces mesures ne supprimèrent pas le fléau du paludisme, mais 
le limitèrent. Au cours de la campagne, le pour cent des cas mortels ou 
incurables fut en constante diminution. 

Néanmoins, et malgré d'incontestables succès, la campagne de 191 6 
prenait fin pour les Alliés sur une insuffisance d'effectifs. Circonstance 
regrettable, car la lutte laissait Tannée bulgare ébranlée. La preuve en 
avait été fournie non seulement par les changements apportés à son comman- 
dement et qui donnaient la haute main aux officiers allemands, mais 
par des renforts importants qu'elle avait dû solliciter de ses alliés. Les 
unités allemandes indiquées déjà, un régiment venu du front russe et trois 
bataillons de chasseurs venus du front français, étaient apparues dès le mois 
d'octobre. Elles avaient été suivies pendant les deux derniers mois de Tannée 
d'un second régiment venu du front roumain, et de deux nouveaux batail- 
lons de chasseurs plus un régiment de grenadiers venus du front français. 
La Turquie avait été mise à réquisition elle aussi. Sa 90 e division était 
arrivée sur la Strouma en octobre et allait être suivie de la 46 e . Au total, la 
valeur de trois divisions ajoutées aux huit divisions bulgares. 

De ces dernières, une douzaine de régiments environ, soit la valeur de 
trois divisions normales, avaient été retirés du centre et de la gauche au 
profit de la droite : en septembre et octobre, un régiment de la 9 e division 
sur la rive gauche du Vardar, un régiment de la 5 e sur la rive droite, et la 2% 
delà zone de Doiran ; en novembre et décembre, cinq régiments avaient été 
tirés du secteur de la Strouma où les Turcs les avaient remplacés, et deux 
régiments avaient été envoyés du front roumain par la 4 e division. Ainsi, 
devant l'offensive franco-serbe renforcée en cours d'exécution par la divi- 
sion russe et la division italienne, les deux divisions bulgares originaires 
dont les troupes s'étaient avancées jusqu'à Ostrovo, avaient eu besoin pour 
soutenir leur retraite d'une force de six divisions nouvelles. On peut se 
demander si, un tant soit peu plus nombreuse, et avec une pression plus 
énergiquement soutenue sur le Vardar et la Strouma pour retenir l'adver- 
saire dans ces régions, l'armée du général Sarrail n'aurait pas été en 
mesure de pousser ses avantages à fond. 
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Le 1 1 novembre, une semaine avant la prise de Monastir qui parais- 
sait imminente, le général avait télégraphié ses intentions au Haut comman- 
dement d'occident. « Si l'objectif (Monastir) est atteint, lui avait-il mandé, 
je regrouperai les forces serbes à Monastir, et avec elles, les Français, les 
Italiens et les Russes, par la Tcherna et par Demir Kapou et autres pistes 
en direction du Vardar, je ferai tomber par manœuvre la ligne bulgare de 
Huma à Guevgueli. » Pour cette opération que l'hiver et la stabilisation du 
front à la suite du très gros effort accompli obligeaient de reporter en 1917, 
de nouvelles troupes seraient nécessaires, obligation rendue plus impé- 
rieuse par la tournure malheureuse des événements de Roumanie. La 
Grèce ne pourrait-elle pas les fournir ? Ses soldats présenteraient de mul- 
tiples avantages : proximité, acclimatation, intérêt patriotique. Sans parler 
de la disparition des inquiétudes continuelles que les intrigues de la cour 
causaient au commandement, et qui le détournaient de sa tâche. L'ulti- 
matum du 21 juin n'avait exercé qu'une influence passagère. Sous les 
dehors de la bienveillance, le roi Constantin persistait dans les entreprises 
hostiles aux Alliés qu'il préparait de connivence avec ses conseillers ger- 
maniques. 





20. SALONIQUE. 




CHAPITRE IX. 



Les affaires grecques. 



ependant, l'invasion de la Macédoine orientale par les 
Bulgares avait lourdement angoissé les éléments hellé- 
niques non aveuglément inféodés à la cour. Elle s'était 
effectuée dans des conditions douloureuses pour l'hon- 
neur de l'armée. 

L'ultimatum du 21 juin avait imposé des élections 
législatives aussitôt que la démobilisation aurait replacé 
le corps électoral dans une situation normale. La cam- 
pagne électorale fut donc engagée et Ton constata bientôt 
que les Vénisélistes l'emporteraient haut la main. Ils avaient le vent en poupe. 
D'une part leur patriotisme révolté par la livraison du fort Rupel stimulait 
leur ardeur ; d'autre part, la situation militaire générale encourageait leur 
espoir. Cette situation s'était transformée. L'an 191 5 avait vu la longue 
retraite des Russes chassés de Galicie et de Pologne, et les efforts vains des 
Alliés d'occident pour briser le front allemand. Maintenant, le général 
Broussiloff revenait à la charge ; il gagnait du terrain en Bukovine, en 
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Galicie. Au Nord, les défenseurs de la Duna résistaient à tous les coups. 
En France, les Allemands avaient perdu la bataille de Verdun et recu- 
laient sur la Somme. Ces événements agissaient sur l'opinion publique. 
De l'avis de tous en Grèce, les pronostics étaient favorables aux libéraux ; 
les prévisions leur attribuaient deux tiers des sièges contre un tiers aux 
monarchistes 4 . 

Les choses en étaient là, lorsque Berlin fit savoir au roi Constantin 
qu'une action offensive contre l'armée de l'Entente en Macédoine allait 
être entreprise 2 . A l'époque de l'ultimatum déjà, la reine Sophie avait 
télégraphié son désespoir à son frère l'empereur Guillaume : « Désespérée, 
j'espère que ton avis pourra aider encore pour améliorer la situation » 3 . En 
attendant, les Bulgares allaient reprendre leur marche et se porter en 
avant du défilé de Rupel. Ils envahiraient la Macédoine orientale. Il fut con- 
venu cependant entre eux et le gouvernement d'Athènes qu'ils n'occupe- 
raient pas les villes de Drama, Sérès et Cavalla. Naturellement ils les 
occupèrent quand même, et lorsque M. Zaïmis, Président du Conseil des 
ministres grec, protesta auprès du gouvernement allemand contre cette 
violation d'une promesse écrite, le comte deMirbach lui répondit que depuis 
cette promesse la situation s'était modifiée dans le district de Cavalla ; les 
troupes grecques avaient livré de leur propre volonté les forts et les batteries 
aux Bulgares 4 . 

L'invasion avait commencé le lendemain de l'avis de Berlin, le 17 août. 
A ce moment le général Baïras, dont la division était la plus exposée, a-t-il 
demandé des ordres à son chef, le général Hadjopoulos, commandant le 
4 e corps d'armée à Cavalla ? Cela paraît probable. Quoiqu'il en soit, sur 
demande ou spontanément, le commandant de corps fit savoir le 20, alors 
que les Bulgares se présentaient devant Sérès, que le gouvernement inter- 
disait sévèrement toute résistance : « Si le combat menace de s'étendre 
jusqu'à la ville, évacuez-la ». 

Les Bulgares profitèrent de tant de liberté. Ils capturèrent les troupes 

1 Cinq ans d'histoire grecque. Discours prononcé par M. E. Vénisélos à la Chambre des 
Députés en août 1917, p. n3 (Berger-Levrault). 

2 Dépêche Théotoky du 16 août 1916. Un Livre noir, correspondance télégraphique 
entre les Souverains déchus de Grèce et de Berlin. Lausanne, 1918, Edition des Hellènes libé- 
raux, n° 21. 

3 Dépêche du 2 5 juin. Un Livre noir, n° 16. 

4 Livre blanc grec, I, n° 68. ' ' 
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de Demir-Hissar après avoir tué leur chef le capitaine Tsakas, et firent 
prisonniers divers avant-postes. La compagnie de Croussovo ayant refusé 
de mettre bas les armes, ils la détruisirent. 

Le général Hadjopoulos finit par concevoir des inquiétudes : « La 
situation devient d'heure en heure plus critique, télégraphie-t-il à Athènes ; 
on voit manifestement l'intention des Bulgares d'occuper toute la Macé- 
doine orientale. » Et quelques jours plus tard : « Communications télé- 
graphiques et téléphoniques avec 6 e division interrompues depuis 14 
heures.... Danger immédiat pour autres divisions être coupées. Conduite 
Bulgares continue hostile. Ont libéré nombre minime des sections qu'ils 
ont capturées. Fort Indjès incendié par Bulgares brûle depuis hier. 
Meurtres, pillages ont lieu. Villages ont été occupés par Bulgares. Afin 
sois en mesure discuter avec eux, prie sois autorisé d'urgence convoquer 
réservistes qui se présenteront avec empressement. Cette mesure s'im- 
pose aussi parce que population turque menace se soulever... » Le Ministre 
de la guerre répond : « Repoussons proposition sujet réservistes parce 
qu'excluons violence. Apaisez populations terrifiées d'accord avec autorités 
civiles, et encouragez-les... » De son côté, le général Dousmanis, chef de 
Tétat-major général, télégraphie que l'Allemagne et la Bulgarie ont réitéré 
leurs assurances sur le respect de l'intégrité et de la souveraineté hel- 
léniques 4 . 

Le 10 septembre, un officier allemand se présente au général Hadjo- 
poulos et réclame le transfert de tout le 4 e corps d'armée à Drama, dans la 
région occupée par les Germano-Bulgares. Le commandant de corps con- 
voque un conseil de guerre. Celui-ci décide de refuser; mais comme toute 
défense est impossible, il décide aussi que le corps se livrera prisonnier 
aux Anglo-Français : « Cela pourrait être très utile à la patrie et au roi, car 
après Faction infâme des Bulgares, la neutralité de la Grèce n'est plus 
possible... Prisonniers des Anglo-Français, notre patrie pourra au moins 
nous utiliser ». En conséquence, un ordre d'embarquement fut donné pour 
le transport des troupes de Cavalla dans l'île de Thasos. 

1 L. Maccas: La Grèce et l'Entente, télégr. confid. n° 8 2995, 3o23, 2172, 1481. D'une 
façon générale, les faits résumés ici sont empruntés aux exposés de M. Maccas : La 
Grèce et l'Entente, et Ainsi parla Vénisélos..., à l'ouvrage: Cinq ans d'histoire grecque, 
et aux articles publiés dans les Études par M. L. Jalabert sous le titre : La crise grecque. 
Livraisons de février et mars 1917. Lire aussi: A. Gauvain, L'affaire grecque (Editions 
Bossard). 
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Il ne fut pas exécuté. Il semble que le général Hadjopoulos, sachant que 
la résolution du conseil de guerre ne répondait point au désir du roi, se 
ravisa. Le 14 septembre, Berlin publia le communiqué officiel suivant : 

« Le général Hadjopoulos, commandant le 4 e corps d'armée hellénique, 
a prié, le 12 septembre, le Haut commandement allemand de protéger les 
braves troupes fidèles au roi et au gouvernement, de les garantir contre la 
pression de l'Entente, et de leur accorder un abri et des vivres. 

« Pour prévenir toute violation de la neutralité grecque, il a été décidé, 
d'accord avec le commandant de corps d'armée, que les troupes grecques 
armées et équipées seraient transportées, en leur qualité de neutres, en 
Allemagne où elles recevraient un abri ; elles y jouiront du droit de l'hospi- 
talité jusqu'à ce que leur patrie soit abandonnée par les troupes de l'En- 
tente. » 

Huit mille hommes et deux cents officiers furent ainsi transportés en 
Silésie, plus la gendarmerie hellénique de la Macédoine orientale, con- 
trainte par les Bulgares de les suivre. Outre ces troupes, les Allemands 
emmenèrent une grande partie de l'artillerie hellénique, notamment presque 
toute l'artillerie lourde, et une partie du matériel de mobilisation de la 
région. 

Les jours suivants, les dépêches de Berlin continuèrent à informer le 
public sur le ton papelard du premier communiqué. Les soldats grecs 
avaient été reçus comme des frères à leur passage en gare de Sofia; la 
population leur avait offert des tartines beurrées et du café chaud. En 
Silésie, joie et liberté. Tant d'efforts de dissimulation ne parvinrent pas à 
masquer le caractère de l'événement et cette circonstance inédite dans 
l'histoire des guerres d'une armée neutre prisonnière d'un belligérant, 
après avoir été livrée par son souverain. 

Un des officiers supérieurs du 4™ corps d'armée hellénique, le colonel 
Christodoulou, refusa de se soumettre à la convention déshonorante signée 
par son chef. A la tête de 20 officiers et de 2200 hommes de troupe, il par- 
vint à 'passer dans l'île de Thasos. Un autre groupe de 40 officiers et 700 
hommes purent s'embarquer pour le Pirée. 

Le premier effet de l'invasion bulgare, tant dans la Macédoine orientale 
que dans la région de Florina, fut d'interrompre la campagne électorale. 
C'était un premier succès pour la cour. Il la stimula à développer ses pré- 
paratifs militaires. 



21 . LE PIRÉE. 



¥ 
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La démobilisation avait renvoyé les réservistes dans leurs foyers. Afin 
de les garder sous la main, les officiers du roi, dirigés par l'attaché mili- 
taire allemand major von Falkenhausen, organisèrent les Ligues de réser- 
vistes qui ne tardèrent pas à devenir des éléments actifs d'agitation monar- 
chiste. Elles n'avaient d'ailleurs pas d'autre but, si ce n'est aussi de faci- 
liter une mobilisation clandestine, dont le plan fut mis à l'étude. Des dépôts 
d'artillerie, de munitions, de vivres, furent constitués dans des villages 
écartés, là où l'on savait que l'Entente n'avait pas d'agents. On jeta les 
bases d'un recrutement volontaire. La concentration de trois corps d'armée 
fut tenue prête, qui pourrait être ordonnée au moment favorable. Le signal 
viendrait de l'Etat-major allemand 4 . 

Cependant, hors des cercles de la cour et de leurs aboutissants, l'inva- 
sion bulgare avait provoqué de tout autres sentiments. Le 22 août, un 
« Mouvement national » avait éclaté à Salonique. Des discours patriotiques 
aux faits décisifs, la transition fut rapide. Dans les casernes, des militaires 
indignés du triste rôle joué par l'armée du roi se soulevèrent. Le 3o, mêlés 
aux manifestants civils, ils participèrent à la désignation d'un « Comité de 
défense nationale ». Un des membres de ce Comité, le colonel Epami- 
nondas Zymbrakakis, avait réuni trois compagnies de volontaires, environ 
400 gendarmes et une cinquantaine d'officiers résolus à laver la tache de 
Rupel et de l'abandon de la Macédoine orientale aux Bulgares. Cette petite 
troupe renversa les autorités royales de Salonique et assura le pouvoir 
local du Comité. Elle deviendra le noyau de la force armée volontaire qui 
soutiendra dorénavant la politique nationale de M. Vénisélos, et qui ne 
tardera pas à envoyer de premières unités grecques à la disposition de 
l'Etat-major allié. Le colonel Christodoulou et ses hommes arrivant de l'île 
de Thasos la renforceront, lui apportant le prestige d'un corps qui a sauvé 
l'honneur des armes. Du reste, le Comité ne poursuivra point des voies 
révolutionnaires ; il proclame deux buts : préparer une armée nationale 
capable de chasser l'envahisseur ; obliger les dirigeants à donner à la poli- 
tique grecque une orientation nationale et à écarter ceux qui oublieraient 
les traditions du pays. Les militaires font appel au roi, l'exhortant à sauver 
la patrie en éloignant ceux qui le séparent du peuple et d'une grande partie 
de l'armée. 

1 Jalabert, La crise grecque. Etudes, 20 février 191 7. 
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Le roi n'entend pas ces appels. Il affiche bien plutôt sa ligne de con- 
duite germanophile et personnelle en raison de l'opposition qu'il rencontre. 
Les agents de l'Allemagne à Athènes poursuivent librement leurs entre- 
prises d'espionnage et de renseignements ; postes, télégraphes, le gouver- 
nement met à leur disposition tous ses moyens pour leur permettre de 
communiquer mieux avec Vienne et Berlin. Le palais lui-même a pour sa 
correspondance avec le gouvernement allemand un système cryptographi- 
que spécial et trois voies de communication : une ligne télégraphique ter- 
restre qui fonctionna pendant quelque temps via Monastir; la télégraphie 
sans fil avec station intermédiaire à Sofia ; et la transmission par câble à 
l'adresse du ministre de Grèce à Berne 4 . 

Les Puissances de l'Entente qui ne soutinrent pas l'action de M. Véni- 
sélos autant qu'une sage politique de guerre l'eût conseillé, reconnurent 
d'autre part qu'elles ne pouvaient laisser l'arrière de l'armée de Macédoine 
exposé à tant d'intrigues. Elles ne connaissaient pas le service du Palais, 
mais elles réclamèrent le contrôle des postes et des télégraphes publics çt 
requirent l'expulsion des agents du service germanique d'espionnage. Une 
escadre franco-britannique commandée par l'amiral Dartige du Fournet fut 
chargée d'appuyer cette réclamation par une démonstration dans le golfe 
de Salamine. 

Ces faits se passaient aux tout premiers jours de septembre, au moment 
où l'offensive bulgare de Florina refoulait la gauche serbe vers Ostrovo et 
où le désaxement de l'offensive alliée, reportée du centre à la gauche, était 
en voie d'exécution. 

Le gouvernement grec céda, mais le roi ne se montra que plus hostile 
à l'Entente, comme bien l'on peut croire. Une partie des officiers de la 
5 me division à Salonique s'étaient joints au mouvement national. Les autres 
vinrent à Athènes. Le roi les reçut solennellement avec discours à la Guil- 
laume II: «Vous avez inscrit d'une plume de fer votre nom dans l'histoire... 
Vous avez fait montre d'une discipline de fer, d'une foi et d'un dévouement 
à toute épreuve à l'égard de votre roi et de votre chef... Avec une armée et 
à la tête d'hommes tels que vous, possédant votre moral et votre foi, je suis 
prêt à faire face à n'importe quel ennemi ». 

1 Compte-rendu présenté par le ministre des Affaires étrangères à Athènes à la Chambre 
des Députés, octobre 1917. 
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Quelques jours plus tard, le 20 septembre, nouvelle allocution à l'occa- 
sion du serment des recrues : « N'écoutez pas les conseils des marchands 
de patriotisme... vous êtes dorénavant les soldats du roi... vous devez être 
dévoués aveuglément à la volonté du roi ... » 

Un ministère Calogéropoulos, très antivéniséliste, a succédé à celui de 
M. Zaïmis. Il décide, le 22 septembre, que des poursuites seront exercées 
contre les officiers, sous-officiers et soldats qui ont adhéré au mouvement 
révolutionnaire. On a su depuis que peu auparavant Guillaume II avait télé- 
graphié à son beau-frère de résister pendant quatre semaines encore à la 
politique véniséliste, que d'ici là il aurait envahi la Roumanie et jeté l'armée 
Sarrail à la mer. 

M. Vénisélos n'était point encore résolu à rompre catégoriquement avec 
le roi. Il affirmait toujours l'espérance que celui-ci revenant à une plus juste 
appréciation des intérêts et de l'honneur de son royaume, aussi bien que de 
ses propres obligations constitutionnelles, se mettrait à la tête de la poli- 
tique nationale et des forces nationales. Cette attitude lui était-elle dictée 
par un espoir sincère ou par l'insuffisant appui qu'il rencontrait chez les 
gouvernements alliés ?* II adressa au roi un respectueux appel des libéraux. 
Il y reviendra à deux fois; il en appellera encore à la décision du souverain 
à l'heure où opposant le drapeau national au drapeau royal, il conviera 
l'hellénisme entier à prendre lui-même sa destinée en main et lui deman- 
dera son concours contre l'Etat qui trahit ses devoirs. 

Cette proclamation décisive au peuple grec est du 27 septembre. Deux 
jours avant, le 25, avec l'aide de la Légation de France, M. Vénisélos avait 
quitté Athènes secrètement. Il s'était rendu à La Canée accompagné de 
l'amiral Coundouriotis, commandant en chef de la marine hellénique. De 
là il avait lancé son appel et il partira de là pour Salonique où il installera 
le gouvernement de la défense nationale à la disposition duquel s'est placé 
le comité du 3o août. Le général Danglis sera le chef de l'armée du nouveau 
gouvernement. 

Les deux pouvoirs vont rester en présence pendant les mois qui suivront. 
Le roi Constantin ne manifeste aucune intention de modifier son orienta- 



1 En 1917, M. Vénisélos a déclaré que l'Entente lui avait posé la condition que son mou- 
vement ne serait pas antidynastique. 

Lire à ce sujet et d'une façon générale au sujet des événements de Grèce à cette époque, 
la brochure de M. Gauvain : L'affaire grecque. 
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tion politique et son entourage moins encore. Un nouveau changement 
ministériel a mis M. Lambros à la place de M. Calogéropoulos. Quoique 
opposé à M. Vénisélos, le cabinet de ce dernier n'était germanophile qu'à 
moitié, celui de M. Lambros Test tout à fait et à la dévotion du roi. Il 
proteste contre le contrôle des postes et des télégraphes par les Alliés, il 
ne réprime pas les troubles qui se produisent à Athènes, fomentés par la 
Ligue des réservistes; les Vénisélistes sont traqués; on manifeste contre 
l'Entente. Un éclat est à la veille de se produire. 

Par mesure de précaution, l'amiral Dartige du Fournet avait requis 
la livraison d'un matériel de guerre que le gouvernement devait lui faire 
le I er décembre. Le cabinet avait refusé, mais l'amiral ne croyait pas à la 
sincérité du refus. Il avait été reçu par le roi qui l'avait assuré de sa meil- 
leure volonté. L'Entente devait être convaincue du désir où il était d'agir 
avec elle en bonne harmonie. L'amiral avait l'impression, au sujet de la 
livraison du matériel, que Constantin désirait surtout paraître avoir eu la 
main forcée. 

Il débarqua donc des soldats le i er décembre, sans précautions spéciales ; 
ils ramèneront les canons qui doivent leur être remis. A peine débarqués, 
les voilà cernés dans les rues et reçus à coups de fusils et de mitrailleuses. 
Beaucoup sont tués ou blessés. L'amiral lui-même se voit bloqué en ville 
et comme prisonnier. Il ne s'en tire, avec les représentants diplomatiques de 
l'Entente, que par une convention expresse par laquelle les Puissances 
renoncent à la livraison requise; le gouvernement hellénique consent toute- 
fois à livrer six batteries pour solde de compte. Le jour suivant, il y eut 
dans les rues un massacre de Vénisélistes. Les Français durent se réfugier 
sur la flotte. 

Cette fois-ci l'Entente résolut d'agir, ou du moins l'Angleterre, la 
France et la Russie, car l'Italie était opposée à M. Vénisélos. Les trois 
Puissances déclarèrent exiger de la Grèce qu'elle ne conservât sous les 
armes que les hommes strictement indispensables aux services d'ordre et 
de police. Le surplus, personnel, armement, munitions, matériel, serait 
relégué dans le Péloponèse. Cependant, un mois plus tard, les puissances 
alliées s'engagèrent vis-à-vis du gouvernement grec, — et le rétablissement 
d'un accord avec l'Italie ne fut sans doute pas étranger à cette demi volte- 
face, — à ne pas permettre « que le retrait des troupes grecques dans le 
Péloponèse fût mis à profit sur terre ou sur mer par les partisans du gou- 
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vernement provisoire pour occuper une portion quelconque du territoire 
grec ainsi privé de tout moyen de résistance ». 

Les Puissances s'engageaient également « à ne laisser s'installer les 
autorités du gouvernement provisoire dans aucun des territoires en posses- 
sion du gouvernement royal qu'elles pourraient se trouver amenées à 
occuper elles-mêmes temporairement pour des raisons d'ordre militaire ». 

En résumé, au moment où elles avaient besoin de reconstituer leur 
armée de Macédoine et où elles auraient eu la chance d'y parvenir à l'aide 
d'un élément acclimaté, tiré du pays même, les Puissances de l'Entente, 
désunies sur le but à poursuivre et laissant les intérêts particuliers ou les 
sympathies monarchiques des unes dominer leur intérêt militaire à toutes, 
limitaient les moyens que le Gouvernement de la Défense nationale se pro- 
posait de mettre à leur service, cela au bénéfice du pouvoir contre les em- 
bûches duquel leurs soldats devaient être protégés. 





22 DANS LES MARAIS DE LA STROUMA. 




CHAPITRE X. 



Les prodromes de la campagne de 191 7. 
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e 16 novembre 19 16, une conférence militaire interalliée 
s'était réunie à Chantilly afin de fixer le plan d'action 
de la coalition en 1917. Quoique la campagne précé- 
dente se fût terminée par l'écrasement de la Roumanie 
dont l'entrée en scène avait été saluée comme l'annonce 
de la victoire finale, l'Entente avait le sentiment fondé 
de sa supériorité sur l'ennemi. Il devait suffire de coor- 
donner exactement les efforts pour donner aux cam- 
pagnes de 19 17 un caractère décisif. 
On s'attendait à ce que, fidèle à sa conduite habituelle de la guerre, 
l'état-major impérial cherchât à engager le premier les opérations. Pour 
être autant que possible en mesure de faire face à toute situation nouvelle 
et notamment pour interdire à l'ennemi toute reprise de l'initiative des 
opérations, la Conférence décida que les armées de la coalition seraient 
prêtes à entreprendre des offensives d'ensemble dès la première quin- 
zaine de février 19 17, avec tous les moyens dont elles disposeraient. Si les 
circonstances ne s'y opposaient pas, ces offensives seraient déclenchées sur 
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les fronts aussitôt qu'elles pourraient être concordantes, soit à l'époque 
qui serait fixée d'une commune entente entre les commandants en chef. 

Sur le front balkanique, la mise hors de cause de la Bulgarie devait 
être recherchée le plus tôt possible. Les forces russo-roumaines agiraient 
par le nord et l'armée alliée de Salonique par le sud, les actions de ces 
deux groupements de forces étant étroitement combinées, de manière à 
obtenir la décision sur l'un ou l'autre des fronts d'action, suivant le déve- 
loppement des opérations. L'armée alliée d'Orient serait portée aussitôt 
que possible à l'effectif de 23 divisions; cet effectif était jugé correspondre 
d une part à l'importance des troupes qu'il était possible de faire manœu- 
vrer et d'alimenter sur le théâtre d'opérations considéré ; d'autre part, aux 
prélèvements que pouvaient supporter les théâtres d'opérations occiden- 
taux. Aux fins de l'atteindre, le gouvernement britannique porterait sans 
délai ses forces à 7 divisions, le gouvernement français à 6 divisions ; le 
gouvernement italien serait sollicité de porter à 3 divisions son contingent 
de Salonique. L'armée alliée d'Orient, dit encore le protocole, sera atten- 
tivement entretenue au complet de ses effectifs. Ceux de l'armée serbe 
seront entretenus par enrôlements volontaires de prisonniers de race serbe 
aux mains de l'Italie et de la Russie. 

Si ces résolutions de la Conférence militaire étaient catégoriques et 
précises, celles des gouvernements le furent moins, malheureusement. 
Elles firent l'objet d'une conférence tenue à Rome le 10 janvier 1917. Les 
opinions les plus opposées s'y affrontèrent. Anglais et Italiens se montrèrent 
fort peu disposés à persister dans la guerre de Macédoine. Jugeant aven- 
turée la position des troupes de Monastir, — en quoi ils n'avaient pas 
tout à fait tort, — ils proposèrent son abandon, l'évacuation de la ville, et 
la retraite sur la frontière grecque, toutes décisions dans lesquelles l'adver- 
saire aurait trouvé un précieux encouragement et les Serbes, qui avaient 
donné le gros coup de collier, une triste récompense. Naturellement, le 
général Sarrail refusa. Si la position était aventurée, il convenait non de 
l'abandonner mais de la consolider à l'aide de nouveaux effectifs qui per- 
mettraient de reprendre l'opération interrompue faute de combattants et 
de marcher sur le Vardar. 

Mais il semble que les raisons proprement militaires aient tenu à Rome 
le second plan, et que des questions personnelles et surtout de politiques 
nationales particulières aient occupé le premier, ouvertement ou tacite- 
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ment. D'une part les Anglais supportaient malaisément le commandement 
du général Sarrail, et, d'autre part, ils n'avaient pas changé d'opinion sur 
le principe de l'expédition de Salonique. Dès le début, elle leur avait paru 
une concurrence gênante pour leurs expéditions de Mésopotamie et de 
Palestine. Ils en restaient là, continuant à penser que celles-ci couvri- 
raient le plus immédiatement et le plus favorablement leur empire colonial 
de l'Afrique du nord et de l'Asie du sud. Les Italiens de leur côté ne 
tenaient pas outre mesure à sacrifier de leurs gens pour la reconstitution 
d'Etats balkaniques trop puissants, capables d'accroître leur influence sur 
les territoires de l'Albanie et de la côte orientale de l'Adriatique. Enfin, le 
désaccord subsistait en ce qui concernait la conduite à observer à Athènes. 
Les Etats monarchiques ne se résolvaient pas à abandonner le roi. 

En définitive, la Conférence aboutit à des résultats essentiellement 
négatifs, à des compromis. Le général Sarrail fut autorisé à se maintenir 
en Serbie, au moins provisoirement, mais toute offensive nouvelle devait 
être subordonnée aux changements de situation qui pourraient se produire 
et l'exiger. Au mois de décembre, les Anglais avaient fait débarquer à Salo- 
nique leur 60 e division. Eux ni les Italiens n'enverraient plus de renforts. 
Vis-à-vis de la Grèce gouvernementale, pas de changement, même pas une 

opération de police en Thessalie où cette Grèce dressait ses embûches 

Ce seraient donc les Français, comme toujours, et les Grecs de Vénisélos 
qui fourniraient les soldats, si l'on voulait suivre au programme de 
Chantilly. 

Déjà pendant les opérations de Monastir, deux régiments coloniaux, 
les 35 e et 44 e , étaient entrés en ligne. Ultérieurement, ils composeront 
avec les 34 e et 42 e coloniaux la 11 e division d'infanterie coloniale du 
général Venel. A peu près à la même époque, au mois de décembre, la 
16 e division coloniale est arrivée sous les ordres du général Dessort (4 e et 
8 e , 37 e et 38 e d'infanterie coloniale). Les six divisions françaises dont il 
a été question à Chantilly au milieu de novembre sont ainsi rassemblées 
en Macédoine à la fin de Tannée. 

Au commencement de 191 7, elles seront suivies d'un régiment de 
spahis marocains, et d'une septième puis d'une huitième division, la 3o e 
du général Castriaz (40 e , 38 e , 61 e rég.) et la 66 e du général de Vassant 
d'Andernay, (i$7% 210 e , 227 e rég.). La France militaire a donc exécuté 
largement ses engagements. 
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En Grèce, l'armée véniséliste va se constituer peu à peu ; ses effectifs 
grossiront au fur et à mesure que le mouvement national s'étendra. Sa 
première unité, un bataillon de volontaires commandé par le capitaine 
Grigoriadis, a été formé aussitôt déposées les autorités royales à Salonique. 
Mis en marche le 26 septembre, il tirera ses premiers coups de fusil sur la 
Strouma le mois suivant, à l'occasion d'une reconnaissance offensive dans 
la région de Sérès. Il a été accueilli avec une cordiale camaraderie par le 
commandant en chef des forces britanniques, général Milne, qui l'encou- 
ragera de ses félicitations et de ses citations, au légitime contentement des 
patriotes hellènes. Un succès local, remporté le 6 décembre, — affaire de 
la ferme de Birhaly, — au cours duquel l'inexpérience des nouvelles 
méthodes de guerre a été corrigée par le courage et le sang-froid des exé- 
cutants, a soulevé l'enthousiasme en Grèce et y fut salué, dans bien des 
milieux, comme l'aube d'une ère meilleure. Pendant l'automne, deux autres 
bataillons rejoignirent sur la Strouma celui du capitaine Grigoriadis, puis, 
vers le milieu de décembre, un troisième. Ainsi portés à l'effectif d'un fort 
régiment, les volontaires grecs allaient pouvoir trouver un emploi dans des 
entreprises moins limitées que celles de patrouilleurs et d'agents de coups 
de main. Le régiment fut transféré dans la zone de Guevgueli, et fut encadré 
dans le I er groupement de divisions françaises, alors sous les ordres du 
général Regnault, de la 122 e division. Un secteur d'occupation lui sera 
assigné aussitôt son instruction parfaite. 

Car cette instruction de troupes fraîchement levées, enthousiastes 
assurément, remplies de bonne volonté et très désireuses de se distinguer 
au service d'une cause à laquelle elles se donnaient tout entières, mais sans 
connaissances techniques ni aucun entraînement militaire, réclamait un 
apprentissage attentif. Des officiers français en recevront la direction. Ce 
sera entre autres, derrière le front, la tâche de la mission militaire que 
dirige le général Genin. 

Après avoir mis sur pied l'armée serbe, les instructeurs français gui- 
deront l'éducation de l'armée hellénique. Tâche plus compliquée ; non que 
les soldats grecs soient moins désireux d'apprendre que les Serbes, mais, 
troupe neuve commandée par des officiers dont beaucoup sont novices, ils 
ont tout ou presque tout à apprendre. Le cadre serbe n'avait pour ainsi 
dire pas cessé de guerroyer depuis 19 12; il venait encore de se battre de la 
façon la plus soutenue et la plus active, avec des hommes tous entraînés, 
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pendant les années 19 14 et 191 5, contre des ennemis divers, austro-hon- 
grois, allemands, bulgares. Il possédait ainsi une pratique développée du 
champ de bataille et savait les exigences de la conduite des unités. Il 
n'avait qu'à se familiariser avec l'emploi d'un nouveau matériel. 

Différentes étaient les conditions d'instruction des levées grecques. 
Les officiers et sous-officiers des campagnes de 191 2 et 191 3 ne représen- 
taient qu'une fraction du cadre. Eloignées de Macédoine, les divisions 
régulières restaient aux ordres du roi. Les seuls éléments entraînés étaient 
les militaires qui avaient fait la révolution de Salonique, le détachement 
amené de la Macédoine orientale par le colonel Christodoulou et des isolés 
venant de ces mêmes régions. Mais l'accord fut parfait entre les maîtres et 
les élèves, le zèle constant, et l'intelligence généralement vive des recrues 
hellènes facilitant le travail, de même que leurs très réelles facultés d'assi- 
milation, les progrès furent rapides. 

Les toutes premières unités de volontaires furent dressées au front 
même, à l'épreuve directe du feu, par compagnies séparées d'abord, enca- 
drées dans les régiments français, et dont les chefs furent assistés d'offi- 
ciers de ces régiments. Puis les compagnies furent groupées et exercées 
par bataillon et finalement vint le tour des régiments. 

La qualité gagnera en raison des améliorations qui pourront être 
poursuivies dans les écoles d'instruction instituées à Salonique au fur et à 
mesure du recrutement et de l'arrivée du matériel fourni par la France : 
écoles d'officiers, de sous-officiers, de caporaux ; écoles de mitrailleurs, 
d'aviateurs, d'artilleurs aussi, car il faut familiariser chefs et troupe avec 
les nouveaux armements et les méthodes de tir qu'ils comportent. 

Il a fallu aussi opérer une sélection lors du premier recrutement. 
Celui-ci n'a pas toujours, à l'origine, répondu aux espérances des organisa- 
teurs du mouvement révolutionnaire. Les Macédoniens, raconte M. Robert 
Vaucher, qui a assisté à ces débuts, qu'ils soient soldats grecs, serbes ou 
bulgares, ont le même désir : ne pas se battre ! Ils n'ont pas encore d'idéal 
national ; ils ne sont plus Turcs, mais ils n'ont aucune envie de se faire tuer 
pour leur nouvelle patrie. Beaucoup sont dans la position de ce déserteur 
bulgare qui me disait hier : « Il y a quatre ans, j'étais soldat ottoman et je 
me suis battu avec les Turcs ; puis les Bulgares sont venus et j'ai été incor- 
poré dans l'armée bulgare. Les Serbes ayant repris la région où j'habitais, 
je devins soldat serbe, mais j'ai été fait prisonnier par les Bulgares qui 
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m'ont réintégré dans leur armée. Maintenant, l'officier allemand qui com- 
mande mon bataillon est trop sévère et Ton n'a pas suffisamment à manger. 
J'en ai assez; je serai tout ce que vous voudrez, mais je ne veux plus me 
battre * » . 

Lorsqu'on les interroge sur leur nationalité, disait un officier français 
chargé de l'instruction des unités: Je suis Makédone, répondent-ils. — Oui, 
mais quel Makédone, grec ? serbe ? bulgare ? — Non, Makédone. 

Il fallut donc veiller à un certain choix. Le recrutement n'en marchait 
pas moins rondement, encouragé par l'élan patriotique des contrées de pur 
hellénisme. La Crète de M. Vénisélos ne restait pas en arrière bien entendu, 
ni les îles de l'Archipel, ni même la Vieille Grèce où les vénisélistes 
fuyaient les persécutions des agents du germanisme et les réservistes du 
roi Constantin ; et moins que tous, les Grecs de Macédoine directement 
menacés par la proximité des Bulgares et stimulés par la honte du sol 
national tout proche livré à l'ennemi. Au mois de janvier 191 7, le régiment 
du début put être incorporé dans une division complète, la division de 
Sérès (i*-, 2 e , 3 e rég.), dont le colonel Christodoulou, justement récom- 
pensé pour, la fermeté qu'il avait montrée lors de l'invasion bulgare, reçut 
le commandement. 

Deux autres divisions ne tarderont pas beaucoup à la rejoindre, la divi- 
sion de l'Archipel (4% 5 e , 6 e rég.), sous les ordres du général Joannou, 
et celle de Crète (7 e , 8 e , 9 e rég.), commandée par le général Zymbrakakis, 
après le colonel Fikioris décédé. Composées d'abord uniquement de volon- 
taires, elles ont été complétées par la mobilisation décrétée dans leur res- 
sort territorial par le Gouvernement provisoire. Au mois de mars leur 
effectif sera complet. Elles furent alors transportées par mer à Salonique, 
puis, après un stage de quelques jours au camp, leurs régiments furent 
envoyés successivement au front, division de Crète à Guevgueli, division de 
l'Archipel à Monastir. Celle-ci ne restera pas longtemps séparée des deux 
autres; elle les rejoignit dans le courant de mai, constituant avec elles, 
dans le I er groupement de divisions françaises dont le général Gérome 
vient de prendre le commandement, le Corps d'armée de la Défense natio- 
nale. Le général Zymbrakakis fut son premier chef, remplacé à la division 
de Crète par le colonel Spiliadis. 

1 R. Vaucher, Constantin détrôné, (février-août 191 7). 
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A cette époque, alors que les opérations ont repris en Macédoine, 
l'armée véniséliste compte, en chiffres ronds, les effectifs suivants : 

au front, 600 officiers et 24,000 hommes ; 

en voie d'instruction et d'organisation, 900 officiers et 29,000 hommes ; 

un millier de marins avec une centaine d'officiers navals ; 

55oo officiers et soldats de gendarmerie. 

Au total, 60,000 rationnaires. 

M. Vénisélos apporte le plus grand soin à la formation de cette troupe. 
Il sait assez qu'elle sera un facteur essentiel de la politique nationale hellé- 
nique, non pas qu'elle doive servir aucunement à la guerre civile, — il 
évitera ce péril de tout son pouvoir, — mais elle sera une vivante manifes- 
tation de volonté populaire et un actif moyen de persuasion exercé sur les 
gouvernements de l'Entente. Ceux-ci finiront par se convaincre et par 
reconnaître qu'elle peut devenir l'élément efficace qui, sur le front des 
Balkans, permettra de porter les coups décisifs. Il soigne donc non seule- 
ment l'organisation matérielle de son armée, mais il ne néglige rien de ce 
qui peut contribuer à sa solidité morale : il assiste aux remises de drapeaux, 
passe des revues, visite les hôpitaux, encourageant chacun de sa présence 
et de sa parole. Bientôt, comme toujours en pareil cas, les anecdotes foi- 
sonnent, que la presse patriote colporte à l'envi. 

Le 3i janvier, il est venu inspecter dans leur campement des troupes 
Cretoises arrivées de la veille. Le temps est affreux. Le Président à dû faire 
à pied une partie du trajet, aucun véhicule ne pouvant s'aventurer dans ces 
marécages. Il est boueux, crotté des pieds à la tête, embourbé jusqu'aux 
genoux. Les acclamations ne sont que plus enthousiastes ; les Cretois 
saluent au milieu d'eux leur Grand Cretois. 

Il leur parle. Ça marche-t-il? Sont-ils contents ? Y a-t-il des malades? 
Ont-ils des plaintes à formuler ? 

— Oui, dit un immense soldat qui sort du rang. Mais avant qu'il ait 
ouvert la bouche, M. Vénisélos remarque que les chaussures du troupier 
sont déchirées. — Pourquoi ne lui en a-t-on pas donné une autre paire? 
demande-t-il au capitaine. 

— Une commande spéciale a été faite, répond celui-ci ; le dépôt ne 
possède pas de souliers d'une aussi forte pointure. 

— Ce n'est pas cela, dit alors le soldat. Je ne me plains pas de mes 
souliers. Je me plains de ce qu'on m'empêche de partir pour le front. 
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Nous autres Cretois ne sommes pas venus pour rester au dépôt, mais pour 
nous battre. 

— Rien de plus juste, remarque le Président. Pourquoi l'empêche- 
t-on d'aller se battre, ce brave soldat ? 

— Ordre du médecin de régiment ; il est perclus de rhumatismes. 

— Eh ! bien, oui, c'est vrai, interrompt le Cretois, mais je ne guérirai 
qu'au front. 

Anecdotes et citations, les journaux n'omettent pas plus celles-ci que 
celles-là. 

En février, le premier officier de la Défense nationale, lieutenant 
Psaroulis, a été tué. Chargé d'une reconnaissance nocturne, il avait cou- 
rageusement pénétré dans un avant-poste bulgare et y avait trouvé la 
mort. Ses camarades en furent profondément affectés. Le vaillant lieu- 
tenant-colonel Condylis jura de le venger. Il demanda et obtint l'au- 
torisation d'attaquer de nuit une position bulgare fortifiée. Il réunit 
ses hommes originaires pour la plupart de la Grèce irrédimée et de la 
Macédoine. 

— Nous allons venger Psaroulis, leur dit-il. On ne prendra pas plus 
de dix cartouches par fusil : l'assaut doit être fait à la baïonnette. 

Dans l'obscurité la troupe se prépare. Circonstance rare chez les sol- 
dats grecs, tout le monde observe le silence. Enthousiasme concentré. Au 
signal, d'un bond, ils se jettent à l'attaque, escaladent le parapet, sautent 
dans la position. Aéra, aéra, crient-ils. 

Entendant ce cri pour la première fois depuis 191 3, dit la relation sans 
nom d'auteur que je cite, les soldats du tsaricule Ferdinand clament leur 
effroi : Guirtskité ! Guirtskité ! (Ce sont les Grecs !) 

Cette apparition des Grecs sur le front macédonien jette la démorali- 
sation dans les lignes ennemies. L'Etat-major bulgare doit adresser un 
ordre du jour à ses troupes les avisant «qu'il s'agit, non pas de l'armée 
grecque entière, mais de quelques comitadjis vénisélistes. » 

Ce coup de main valut au lieutenant-colonel Condylis la citation sui- 
vante du général Sarrail : 

« Officier supérieur expérimenté et courageux. Il assuma lui-même 
le commandement d'un détachement de reconnaissance qui a nuitamment 
détruit les fortifications de tranchées bulgares et mis leurs défenseurs en 
fuite. » 




23. EN FACTION. — (Photographie obligeamment commu- 
niquée par M. Jean Romanos.) 
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La suite des affaires grecques. 




j jrr ■ : ■ « 30003 endant que le gouvernement de Salonique s'applique à la 
" formation de l'armée nationale, la cour d'Athènes mul- 
tiplie les ressorts de l'intrigue pour échapper à la pres- 
i> L.^"iJ s lon de l'Entente et mettre l'armée royale à la dis- 
Mr ^ J r K. ;- -0 position de l'état-major allemand. Il semblerait que 
Téchauffourée du I er décembre ait frappé de folie les 
cercles monarchistes. Leurs journaux, les proclamations 
des Ligues de réservistes, les dépêches envoyées à Berlin 
par l'entourage du roi, rivalisent d'enthousiasme déli- 
rant. « Le I er et le 2 décembre ont été deux des jours les plus grands, les 
plus saints, les plus splendides et les plus glorieux de toute l'histoire 
grecque », écrit la Nea Himera. La Ligue des réservistes radicaux adresse 
à ses membres « le baiser dû à des héros. Les rochers de l'Acropole ont 
reconquis leur ancien prestige ». « Nous demeurons pleins de fierté pour 
la grande œuvre accomplie », proclame une autre ligue. Et ailleurs: « Féli- 
citons-nous de ce que les héros de Chalcis aient eu l'honneur de combattre 
les héros de la Somme et de Verdun. » 
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La reine Sophie télégraphie dans le même style à Berlin : Grande 
victoire contre quatre grandes puissances... Leurs troupes ont fui devant 
les Grecs... « Prière de nous informer quand Tannée de Macédoine sera 
assez renforcée pour entreprendre une offensive décisive» '. 

A quoi l'empereur répond : 

Je te remercie de tout cœur pour ta dépêche dont j'ai pris connaissance avec une 
profonde émotion. J'ai vu les dangers par lesquels toi et Tino avez passé et j'admire le 
courage avec lequel vous avez résisté pendant ces moments difficiles. Je vois aussi 
avec plaisir la loyale attitude de l'armée et de la flotte et leur fidélité envers la Maison 
royale. Que Dieu donne que vous soyez enfin délivrés de votre horrible situation! 

L'Entente a de nouveau clairement démontré quel est son but. Il ne reste donc à 
Tino, comme de raison, aucune autre route ouverte que de se révolter ouvertement 
contre ses bourreaux. L'intervention de Tino avec ses forces principales contre l'aile 
ouest de Sarrail amènera la décision en Macédoine... 2 . 

Quelle interprétation ces deux dépêches justifient-elles ? La reine 
demande à l'empereur : Quand attaquerez-vous ? — Attaquez ! répond 
l'empereur. 

Certes, le roi Constantin ne désirerait pas autre chose ; il y songe ; 
mais l'appui de l'Allemagne lui est indispensable. Le ministre des Affaires 
étrangères, M. Zalocostas, en avise expressément le ministre de Grèce à 
Berlin, M. Nicolas Théotoky. Il l'invite à s'aboucher avec l'attaché mili- 
taire, major von Falkenhausen, à cette heure à Berlin. Des bandes d'irré- 
guliers sont en voie de formation dans l'Epire du nord, à Progradez; leur 
chef, Caravitis, recevra des instructions, mais on attend le retour de 
Falkenhausen pour les lui préciser. Que ce dernier rentre en Grèce et se 
rende à Progradez ; il donnera l'impulsion à la concentration des bandes 
et Caravitis s'entendra avec lui au sujet des opérations, en tenant compte 
de l'aide allemande. « Il sera nécessaire pour commencer de cinq mille 
fusils avec trois cents cartouches par fusil, de six mitrailleuses et de onze 
canons de montagne avec leurs munitions, avec 5oo,ooo francs par mois 
pour cinq mille hommes. Tout cela doit être disponible à Progradez, ainsi 
que des vivres. Une action par des forces régulières dans le district de 
Koritza donnerait un fort appui au développement des bandes 3 . » 

Cette dépêche est du 17 décembre; mais il semblerait que le 23 elle 

1 Un Livre noir, n° 27. Dépêche du 16 décembre. 

2 Un Livre noir, n° 3i. Dépêche du 16 décembre. 

3 Un Livre noir, n° 32. 
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ne soit pas encore parvenue à son adresse, ou que Ton attende d'autres pré- 
cisions à Berlin, car ce jour-là M. Nicolas Théotoky télégraphie à la reine 
que Falkenhausen est toujours à Berlin où il attend les décisions qui seront 
prises à Athènes. La Grèce persistera-t-elle dans sa neutralité ou rompra- 
t-elle avec l'Entente ? Quelle que soit la résolution, il est de la plus grande 
importance d'organiser les bandes. Il ajoute : 

Je Vous prie de nous communiquer d'urgence quelle est Taide en munitions, 
argent et vivres que Vous désirez. Le but de Caravitis doit consister à couper le che- 
min de fer de Monastir-Salonique et à inquiéter les derrières de Sarrail. Il ne faut pas 
perdre de vue que même cette action inofficieuse par bandes aidera puissamment la 
Grèce à élever, au moment des négociations de paix, des prétentions territoriales. Ces 
prétentions, comme de raison, pourront être bien plus considérables en cas d'action 
qu'en cas de simple neutralité. Falkenhausen attend des instructions conformément 
auxquelles il agira immédiatement 1 . 

Rapprochons ce télégramme du ministre de celui de l'empereur, nous 
aurons l'interprétation des premières dépêches. Le désir où l'on est à 
Berlin de voir la Grèce rompre les ponts et commencer sans retard les 
hostilités contre l'armée alliée est évident. L'empereur stimule l'amour- 
propre de son beau-frère à qui il ne reste, dit-il, qu'à se révolter ouverte- 
ment contre ses bourreaux; qu'il se hâte d'attaquer la gauche de Sarrail 
par derrière, la décision en Macédoine en sera la conséquence. En même 
temps, — ceci est la part de la dépêche Théotoky, — la chancellerie pré- 
sente l'appât des ambitions territoriales : elles seront bien plus complète- 
ment satisfaites si l'action est officielle que si le gouvernement royal s'en 
tient à des moyens dissimulés. 

Encore une fois, la cour ne demanderait pas mieux, mais la situation 
ne lui paraît pas assez nette à Athènes'pour qu'elle se laisse aller à une 
entière liberté d'allure. En outre, ses moyens militaires sont insuffisants et 
le résultat ne sera pas atteint si l'opération grecque n'est pas secondée par 
une offensive décisive germano-bulgare. La reine Sophie s'en explique 
auprès de Guillaume II : 

... Remerciements de cœur pour ton long et bienfaisant télégramme... 

... L'issue que tu conseilles serait la seule possible si Sarrail attaqué par vous était 
forcé de battre en retraite, auquel cas son aile gauche pénétrerait approximativement 
vers les contrées de la Grèce occupées par nous. Maintenant, la distance séparant cette 

1 Un Livre noir, n° 34. 
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aile de nous étant trop grande, la ligne de nos communications serait trop exposée et 
nos moyens en vivres et en munitions ne suffiraient pas pour la longue lutte. Dans 
ces conditions, une attaque décisive et prompte (de votre) part, si elle est possible, 
produirait pour la Grèce l'occasion d'une intervention militaire et nous délivrerait de 
l'horrible situation dans laquelle nous nous trouvons , . 

Le3i décembre, nouveau télégramme, adressé celui-ci à M. Nicolas 
Théotoky, qu'il met au courant des événements politiques. La crise gréco- 
ententiste entre dans la phase aiguë : 

La note de l'Entente nous a été remise aujourd'hui. Elle comprend : 

i° Retrait des troupes de la Thessalie et de l'île d'Eubée, en laissant les troupes 
nécessaires pour le maintien de l'ordre. 

2° Que les troupes en Thessalie et dans la Grèce continentale soient laissées sans 
artillerie ni mitrailleuses. 

3° Réinstallation des contrôles ; modification surtout du contrôle sur les mouve- 
ments de troupes. 

4° Remise à l'Entente des Vénisélistes arrêtés. 

5° Excuses de la part du gouvernement royal et remplacement du général com- 
mandant le i er corps d'armée. 

Il est absolument nécessaire que nous sachions si l'action offensive du front macé- 
donien commencera, et quand, ou non, pour que nous puissions orienter notre plan. 

Même jour, télégramme à l'empereur : 

Nous vous rendons les plus* chaleureux souhaits pour la nouvelle année; que 
Dieu donne de nouvelles victoires et la paix ! 

La situation est très grave ; nous n'avons de pain que pour 14 jours. La note est 
impertinente; on veut nous faire crever de faim et en continuant le blocus imposer des 
exigences. Sans vivres, la situation est désespérée. 

Nous vous félicitons pour les magnifiques victoires en Roumanie et embrassons. 

Tino, Sophie. 

Enfin, le 2 janvier, quatrième télégramme et appel désespéré. La reine 
l'envoie au ministre de Grèce à Berlin : 

Ensuite de la continuation du blocus nous n'avons plus de pain que pour quelques 
jours encore ; les autres vivres diminuent aussi. Donc la guerre (grecque) contre l'En- 
tente est maintenant exclue. Les négociations sur la note sont en cours. Je considère 
la partie perdue, si l'attaque (allemande) n'a pas lieu immédiatement ; après ce sera 
trop tard. Sophie 2 . 

Le 8 décembre, le feld-maréchal de Hindenbourg avait demandé des 
renseignements sur la situation militaire de la Grèce. C'était au moment de 

1 Un Livre noir, n° 36. Dépêche du 26 décembre. 

2 Un Livre noir, n°s 38, 39, 40. 



LA SUITE DES AFFAIRES GRECQUES 99 

Tébullition victorieuse des milieux royalistes. La demande prouvait qu'à 
l'état-major impérial on se préoccupait, en étudiant les plans de campa- 
gne pour 19 17, du rôle que pourrait jouer le front macédonien. 

Elle ne parvint à Athènes que le 4 janvier. Le roi répondit person- 
nellement le 6. 

L'agonisante situation dans laquelle la Grèce est tenue depuis plus 
d'un an, expose-t-il, a affaibli son état militaire. L'occupation par des 
armées étrangères de la Macédoine et d'à peu près toutes les îles a eu 
pour conséquence une importante diminution des effectifs. 

Sous la pression de l'Entente, la Grèce a dû transporter une notable 
partie de son armée dans le Péloponèse. La mobilisation des forces qui se 
trouvent actuellement dans la Grèce continentale peut procurer quatre 
divisions à trois régiments, avec une brigade indépendante en Grèce 
orientale, et à peu près deux divisions en Epire, mais faiblement pourvues 
d'artillerie. Des divisions de la Grèce continentale, deux au moins sont 
nécessaires pour la défense de la capitale et de la côte orientale ; il en reste 
donc deux et demi seulement pour agir en Thessalie et en Macédoine occi- 
dentale, sans presque d'artillerie. Le transport des deux divisions de 
P Epire est très difficile. Quant aux approvisionnements, le dépôt de vivres 
est très faible, l'essence manque absolument et le charbon est rare. 

De plus, il faut prendre en sérieuse considération qu'une déclaration 
de guerre de l'Entente devancerait la mobilisation, car l'Entente désirerait 
probablement écraser la Grèce avant l'occupation allemande. Déjà une 
nouvelle note, — il s'agit de celle du 3i décembre, — exige le désarme- 
ment complet et le transport de toute l'artillerie et de tout le matériel de 
mobilisation dans le Péloponèse, exigence soutenue par la continuation du 
blocus. Ainsi la situation s'aggrave de jour en jour. 

« Il est désirable, écrit le roi en terminant, qu'il nous soit communiqué 
d'urgence si une attaque allemande au front macédonien est prévue et 
quand probablement elle commencera 1 . » 

L'état-major impérial n'a pas attendu cet exposé pour déterminer 
sa ligne de conduite. Les « magnifiques victoires de Roumanie » ne le 
trompent pas sur ses possibilités, et ce n'est pas sans motifs qu'il a con- 
senti à ce que le pouvoir politique s'emparât de ce succès pour tenter des 

1 Un Livre noir, n° 41. 



IOO LA SUITE DES AFFAIRES GRECQUES 

négociations de paix. Il s'attend à un dangereux accroissement des forces 
de l'Entente favorisé par le développement de l'industrie de guerre. Les 
Etats ennemis ne manquent pas de matières premières, l'Océan leur est 
ouvert, les Etats-Unis se mettent de plus en plus à leur disposition, et le 
Japon active ses livraisons. Sur tous les théâtres de la guerre, l'Entente 
est en mesure d'augmenter sa supériorité numérique, tandis que l'Alle- 
magne et ses alliés n'ont rien à jeter dans la balance. « Notre position était 
extraordinairement difficile, et une issue presque impossible à trouver, 
écrira plus tard le général Ludendorf dans ses Souvenirs de guerre. Nous 
ne pouvions plus songer à attaquer, il fallait conserver nos réserves pour 
nous défendre ». Vérité que la retraite sur les lignes Siegfried au front 
d'occident illustrera dès le début de mars. En une pareille situation, les 
deux ou trois divisions grecques sans artillerie ne pouvaient être qu'une 
goutte d'eau dans la mer. 

Tandis que le roi Constantin rédigeait son exposé, un avis de Berlin 
était en route qui le mettait au courant sinon de ce qui serait fait pour lui, 
au moins de ce qu'on attendait de lui. Cet avis n'a pas été retrouvé dans les 
archives. Il semble qu'il s'appuyât entre autres sur l'opinion du maréchal 
de Hindenbourg exprimée dans un conseil de la Couronne. Le télégramme 
n'a pas opposé un non possumus absolu à la demande grecque, — la suite 
de la conversation le prouve, — mais il a confirmé les invites berlinoises 
de décembre suggérant à la Grèce l'effort initial et déterminant. Ainsi 
chacun sollicitait ou espérait de l'autre le premier secours. Mais la faible 
cour d'Athènes était impuissante à le fournir si la puissante cour de Berlin 
ne le pouvait pas. Il ne resta donc à la reine Sophie qu'à télégraphier en- 
core une fois à son frère : 

Je te remercie de cœur pour ton télégramme, mais le manque de vivres suffisants 
pour la durée d'une pareille entreprise, ainsi que la pénurie de munitions et beaucoup 
d'autres choses nous forcent, malheureusement, à nous abstenir d'une telle action offen- 
sive. Tu peux t'imaginer mon état ! Comme je souffre ! Merci de cœur pour tes mots 
si chers, pour la (mots illisibles) des circonstances abominables. Que les cochons 
infâmes reçoivent la récompense qu'ils méritent! Je t'embrasse de cœur. Ta sœur 
isolée et peinée, qui espère en de meilleurs temps. 

Accompagnant ce message familial, ou familier, une autre dépêche 
informa le ministre Théotoky des derniers événements politiques. La 
veille, 8 janvier, l'Entente avait finalement adressé un ultimatum au gou- 
vernement royal, exigeant l'acceptation de sa note du 3i décembre dans 
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les quarante-huit heures, avec l'amendement que l'extension du mouve- 
ment révolutionnaire dans les territoires en possession du gouvernement 
ne serait pas permise 4 . Après l'avis de Berlin, la seule issue était l'accep- 
tation de l'ultimatum en principe. Il n'y avait guère autre chose à faire, en 
effet. Trois jours plus tard, deux radiotélégrammes de M. Théotoky vien- 
dront confirmer cette opinion. 

Le premier est antérieur à l'annonce de l'acceptation de l'ultimatum. 
Le ministre expose qu'il a eu une conversation avec le sous-secrétaire 
d'Etat aux Affaires étrangères, M. Zimmermann, auprès duquel il a in- 
sisté pour que l'attaque allemande commençât aussi vite que possible. 
« Nous désirons enfin (tirer) au clair si cette offensive se fera », lui a-t-il 
dit. M. Zimmermann a répondu que personnellement il était pour l'offen- 
sive, mais que tout dépendait du maréchal de Hindenbourg à qui il en 
référera. Après quoi, M. Théotoky ajoute : « Si la réponse est dilatoire, 
je pense que nous devons agir selon nos propres intérêts, sans aucune 
autre considération, * vu que nous avons déjà fait assez de sacrifices, 
et que nous ne pouvons ruiner la dynastie et le pays pour les beaux yeux 
(mots illisibles). » 

Le second radiotélégramme répond à l'annonce de l'acceptation de 
l'ultimatum. M. Théotoky fait savoir qu'il a lui-même informé M. Zim- 
mermann de la décision prise par le Conseil de la Couronne au sujet de 
l'offensive. Le sous-secrétaire d'Etat a été assez déçu, mande-t-il : « Je n'ai 
pas manqué de lui faire observer que, suivant mon avis, si la réponse du 
feld-maréchal avait été plus encourageante et plus catégorique, très pro- 
bablement le Conseil de la Couronne se serait prononcé pour l'action. » 

La question n'en est pas moins définitivement tranchée. Le roi Cons- 
tantin se gardera de suivre les suggestions de son beau-frère, il ne se 
révoltera pas ouvertement contre ses bourreaux. Mais c'est encore la reine 
Sophie qui dira le mot de la fin. Elle le télégraphie à Falkenhausen. Pour- 
quoi Hindenbourg n'a-t-il pas été plus favorable ? Le Conseil de la Cou- 
ronne aurait marché : « Je suis désolée! C'est trop bête ! » 

Est-ce bien le mot de la fin ? Pas absolument peut-être. La Confé- 
rence de Rome vient d'arrêter ses résolutions, et si secrètes qu'elles soient 
tenues il est improbable que rien n'en transpire au dehors. L'attitude des 

1 Voir chapitre IX, i. /. 
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principaux journaux italiens témoigne, dans tous les cas, qu'en ce qui con- 
cerne la politique intérieure de son roi, Athènes n'a pas lieu de perdre 
tout espoir. 

Il semble, en outre, que Ton s'attende à Athènes à une intervention de 
M. Wilson et même peut-être à une conférence de la paix. Il convient donc 
de se réserver et de ne pas jeter le manche après la cognée. Tout n'est 
pas dit. Athènes le fait savoir à M. Théotoky. La reine avait exhalé son 
désespoir le i3 ; le 14 déjà les nouvelles espérances sont caressées. Le mes- 
sage à M. Théotoky, transmis par un envoyé spécial, un officier de réserve 
du nom de Franghiscos,en donne les raisons et renseigne sur les intentions. 
Les raisons sont celles qu'on vient d'indiquer, auxquelles s'ajoutent les agis- 
sements extra-parlementaires du groupe socialiste français, « qui désire 
(mots illisibles) paix, ainsi que l'Italie » ; les intentions sont de rester prêts 
pour le cas où de meilleures circonstances autoriseraient l'offensive ger- 
mano-bulgare : « Il est de très grande importance que vous parliez person- 
nellement au porteur, officier de réserve Franghiscos, pour l'organisation 
des bandes à l'avenir». 

La reine Sophie se plaît à croire que l'attente ne sera pas trop longue. 
Serait-il vrai, fait-elle demander à M. Théotoky, que l'attaque se produira 
sur le front macédonien aussitôt que la campagne de Roumanie sera ter- 
minée? Sait-il quelque chose à ce sujet? 

Cette dépêche se croise avec un télégramme que le ministre adresse 
au roi et dans lequel il communique une demande de Hindenbourg. Fal- 
kenhausen a affirmé à ce dernier que malgré l'acceptation de l'ultimatum, 
l'Entente se proposait d'exiger de la Grèce livraison de son artillerie et de 
son matériel. Est-ce exact? La dépêche ajoute : 

L'Etat-Major allemand, attachant la plus grande importance à ce que cette exi- 
gence éventuelle ne soit pas exécutée, désire savoir si la Grèce serait prête, le cas 
échéant, à détruire l'artillerie et le matériel. En cas d'affirmative, le gouvernement 
impérial s'engagerait à nous dédommager. L'Etat-Major Vous prie, au cas où sa pro- 
position serait acceptée par Votre Majesté, de lui remettre un état détaillé de l'artil- 
lerie et autre matériel qui serait à détruire et, par conséquent, à remplacer. 

Le roi envoie aussitôt l'état demandé. Il remercie le maréchal de 
Hindenbourg pour sa proposition, qu'il accepte. Afin que le matériel ne 
tombe pas aux mains de l'Entente trois mesures seront prises : un maga- 
sinage approprié ; la résistance, au cas où l'Entente agirait par la force ; 
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la destruction s'il est besoin, auquel cas le matériel détruit serait remplacé 
par l'Allemagne 1 . 

La Cour n'en est pas moins contrainte à se soumettre finalement à 
l'ultimatum. Vainement le ministère a tergiversé; une dernière démarche 
des représentants des Etats alliés le met au pied du mur. Les derniers 
jours de janvier le gouvernement royal « présente des excuses formelles à 
Leurs Excellences les ministres de France, de Grande-Bretagne, d'Italie 
et de Russie en raison des regrettables événements du i er décembre 1916» ; 
un détachement de l'armée de terre et de l'armée de mer, commandé par 
un général et le prince André, frère du roi, défile devant les drapeaux 
alliés qu'il salue; le général Callaris, commandant le I er corps d'armée à 
Athènes, est révoqué ; les autorités judiciaires sont chargées de dissoudre 
les Ligues de réservistes. 

Le 26 janvier, un dernier télégramme part d'Athènes pour Berlin. Il 
est adressé par le roi et la reine à M. Nicolas Théotoky : 

« Veuillez, dit-il, communiquer la dépêche suivante, traduite en 
allemand, à S. M. l'Empereur : 

« Nous t'envoyons du profond du cœur nos vœux cordiaux pour ton 
cher jour de naissance. Nous suivons avec admiration les grands événe- 
ments sur terre et sur mer. Que Dieu te donne bientôt une glorieuse vic- 
toire sur tous les ennemis infâmes ! 

« On nous honore du débarquement de 40 soldats sénégalais, pour 
garder la Légation de France. Charmante image de civilisation ! 

(( Nous t'embrassons. Salutations. » 

Tino, Sophie. 

1 Un Livre noir, N os 48 à 5i. Dépêches du 14 au 20 janvier. 
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CHAPITRE XII. 



Reprise d'offensive alliée. L'abdication du roi Constantin. 



u front d'Occident, le programme de Chantilly avaiç subi 
de profondes altérations à la suite de divers événements 
imprévus. Originairement le plan du général Joffre avait 
comporté une reprise de la bataille de la Somme, mais 
sur un front plus étendu, avec des moyens plus puissants 
et une méthode plus rapide. L'attaque devait être prête 
pour le i er février. 

Sur ces entrefaites, pendant le mois de décembre, une 
crise du commandement en France avait mis le général 
Nivelle à la place du général Joffre. Une transformation du plan de bataille 
en fut la conséquence. L'opération projetée reçut une ampleur plus grande, 
qui devait entraîner un supplément de préparatifs. 

A cette première cause de changement, deux autres vinrent s'ajouter 
peu après : la retraite de l'armée allemande sur les positions Siegfried, 
qui modifiait les situations respectives des troupes en présence, et la révo- 
lution russe, qui était de nature à porter une atteinte à l'article de Chan- 
tilly fixant la simultanéité des offensives que devaient engager les armées 
alliées sur tous les fronts. 
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Cette exigence fut maintenue néanmoins, dans la mesure où elle 
pouvait l'être. Une conférence tenue le 26 février, à Calais, entre le 
Comité de guerre français et le Cabinet de guerre britannique l'avait rap- 
pelée. Le général Sarrail fut avisé de ce qu'on attendait de lui : dans 
l'opération d'ensemble, sa tâche consisterait à retenir devant lui le maximum 
de forces adverses possible. 

De retard en retard, l'offensive d'Occident ne commença que le 16 
avril, pour être assez tôt interrompue à la suite d'un début insuffisant. Au 
front des Balkans, elle s'ébranla le 25 avril. 

Une série d'engagements régionaux l'avaient précédée. Dans la 
boucle de la Tcherna d'abord, où, le 12 février déjà, alors que les neiges 
de la saison compliquaient sensiblement les mouvements de l'un et l'autre 
adversaires, des troupes allemandes avaient attaqué en forces importantes 
les Italiens qui occupaient le secteur de la cote io5o au nord-ouest de 
Monastir. Elles avaient enlevé le sommet. Dès le lendemain les Italiens le 
leur avaient repris, mais depuis, les échauffourées se renouvelèrent cons- 
tamment, paraissant souligner le caractère précaire de l'occupation de 
Monastir par les Français. 

Ceux-ci se portèrent alors à l'assaut des pentes inférieures du Péris- 
téri, positions dites de la Cervena Stara, ainsi que de la cote 1248, toutes 
hauteurs d'où les Bulgares continuaient à menacer et à bombarder la ville. 
Les combats sur ces points remplirent la seconde quinzaine de mars. Les 
Français y maîtrisèrent les Bulgares, leur enlevant, entre autres, les tran- 
chées du sommet et leur faisant 2000 prisonniers. Mais ces combats con- 
servèrent leur caractère local. 

Un peu plus avantageuses pour l'ensemble de la situation en Macé- 
doine furent les opérations menées par la 76 e division française dans la 
contrée du lac Presba et sur la route de Santi Quaranta à Florina, où des 
bandes austro-albanaises interrompaient les communications entre l'armée 
Sarrail et le corps débarqué par le gouvernement italien en Albanie. Elles 
remplirent les derniers jours de février et les premières semaines de mars, 
procurant la dispersion des bandes. 

La véritable manœuvre succéda à ces avant-propos, bataille d'un mois 
dont les péripéties se déroulèrent sur tout le front, de la mer Egée au 
Péristéri. Du 22 au 25 avril, le duel d'artillerie s'était réveillé, grondant 
par intermittence tantôt ici tantôt là. L'intention du haut commandement 
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était toujours celle qu'il avait communiquée au grand quartier général 
d'Occident à la veille de la prise de Monastir : pousser son action princi- 
pale en direction du Vardar, vers Negotin et Demir Kapou, sur les com- 
munications du front bulgare. La zone d'attaque décisive sera donc celle 
de l'armée serbe, sur la Moglena, appuyée par les attaques sur la Tcherna 
et vers Monastir. Ailleurs, des diversions retiendront l'attention ennemie. 
La toute première se manifestera à l'extrême aile orientale, entre le lac 
Tahinos et la mer où des forces navales coopéreront avec celles de terre 
pour bombarder les positions ennemies de l'embouchure de la Strouma. 
Plus en amont, des escarmouches se produisent le long de la rivière. Dans 
la zone de Doiran, une action plus développée met en mouvement, dans la 
nuit du 24 au 25 avril, deux divisions britanniques qui, sur un front d'un 
millier de mètres, s'emparent de la première ligne bulgare, mais sans 
pouvoir pousser au delà. Elles reprendront la lutte à deux reprises dans 
le courant de mai et parviendront à approfondir et à élargir leur occupa- 
tion, le succès restant néanmoins limité. 

Dans la vallée de la Lioumnitsa, sur la rive droite du Vardar, la 122 e 
division française, en liaison avec le corps d'armée grec de la défense 
nationale, effectuera à partir du 5 mai une diversion analogue qui lui 
donnera les avancées de l'ennemi sur un espace de cinq kilomètres. Ulté- 
rieurement, les mêmes trtfîipes enlèveront des tranchées aux abords immé- 
diats de Skra di Legen, sommet rocheux qui domine la Lioumnitsa et dont 
les Bulgares ont fait un solide point d'appui pour leur défense de la 
vallée du Vardar. Bientôt, vers Monastir, les Français, étendant le 
front des démonstrations, s'activeront de nouveau, renouvelant de vives 
attaques. Dans la boucle de la Tcherna, les franco-russo-italiens en 
feront autant. 

A la suite de leurs pertes de 19 16, les trois armées serbes ont été rema- 
niées de façon à n'en plus former que deux de trois divisions chacune. La 
2 e armée occupe le front qui fait face aux crêtes du Dobropolie, ancien 
front de la division Choumadia qui s'y trouve toujours, et qui compose 
l'armée avec les divisions du Timok et du Vardar. L'aile droite est comme 
par le passé dans la région du Vétrenik, l'aile gauche sur les rampes orien- 
tales du plateau de Floka. La i re armée, divisions de la Drina, du Danube 
et de la Morava, a la pyramide du Sokol devant son aile droite ; l'aile 
gauche, division Morava, a conservé sa position sur la Tcherna. 
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Pour l'acte décisif, cette aile gauche est appuyée par la brigade russe 
Léontief. Derrière les Serbes, la 3o e division française est tenue prête à 
exploiter le succès, si succès il y a. 

Mais il n'y eut que demi-succès, ou succès locaux comme dans les zones 
des opérations secondaires. Des points d'appui purent être enlevés à 
l'ennemi aux deux ailes serbes sans que les premières tranchées fus- 
sent dépassées. Peu à peu, les mouvements trahirent un certain décousu. 
La foi faisait défaut. Les nouvelles de Russie étaient peu encourageantes 
et celles d'Occident décourageantes. La grande offensive du général Nivelle 
n'avait pas eu le résultat espéré. Le général Sarrail arrêta l'opération. 
L'identification des unités établissait que sauf la 4 e division, toute l'armée 
bulgare se trouvait maintenant en Macédoine. En Albanie, où la 76 e divi- 
sion avait continué son expédition sur la route de Santi Quaranta, les Autri- 
chiens s'étaient renforcés. Un régiment turc était apparu dans cette même 
région. Dans la boucle de la Tcherna, on signalait de nouvelles troupes 
allemandes. Il n'était guère possible d'attirer de plus nombreux ennemis au 
bénéfice d'un dégagement des autres fronts. 

Les combats qui suivront pendant le reste de Tannée ne seront plus 
que des manœuvres isolées d'un intérêt limité. Au mois de septembre, 
une division provisoire formée d'un mélange d'éléments des i56 e et 57 e 
divisions aura des engagements sur les confins de l'Albanie qui la condui- 
ront à Progradez. Puis, pendant le mois suivant, la vallée du Skumbi,plus 
à l'ouest, sera le théâtre d'une reconnaissance offensive heureuse. Ce sera 
le dernier acte de la campagne militaire de 19 17. 



Des événements d'une autre nature ont d'ailleurs accaparé une fois 
de plus, partiellement, l'attention du commandant en chef. A l'heure même 
où l'offensive prenait fin, le général Regnault, sous l'autorité d'un Haut- 
Commissaire des Etats de T Entente, avait été chargé d'organiser des 
mesures militaires destinées à seconder une politique enfin plus décidée des 
Alliés vis-à-vis de l'hostilité activement renouvelée des cercles germano- 
royalistes grecs. 

Le mois de mars avait vu à Paris la chute du cabinet Briand et son 
remplacement par un ministère Ribot. Celui-ci, dès sa prise de pouvoir, 
avait témoigné à M. Vénisélôs que ses efforts ne trouveraient plus le 
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gouvernement français aussi indifférent. A une dépêche de félicitations du 
chef du gouvernement de Salonique, M. Ribot avait répondu par des vœux 
ardents pour le succès de ses idées généreuses. De son côté, le pouvoir 
révolutionnaire de Russie n'estimait plus nécessaire de soutenir le roi 
Constantin de ses sympathies. 

Car celui-ci, aidé toujours de son ministère dont M. Lambros conti- 
nuait à exercer la présidence comme aux beaux jours de décembre, n'avait 
eu garde de persister dans sa soumission aux mesures réclamées par les 
gouvernements de l'Entente pour la sécurité de l'armée d'Orient. Les 
ligues de réservistes n'avaient pas été dissoutes, aucun terme n'avait été 
mis à leur armement clandestin, et l'organisation des bandes destinées à 
inquiéter les communications de l'armée Sarrail n'avait pas cessé. Dès son 
entrée en fonctions, le général Cauboué, chargé du contrôle des mesures 
requises, le constata et il ne se passa pour ainsi dire pas de jour qu'il n'eût 
des réclamations à élever. Les soldats grecs transportés dans le Péloponèse 
en repartent en vêtements civils ou en permission. On habille en gendarmes 
ceux qu'on veut retenir au nord de l'isthme de Corinthe, ou on les déguise 
en comitadjis. Le roi exécute la promesse qu'il a faite au maréchal de 
Hindenbourg de garder en lieu sûr le matériel de guerre à soustraire aux 
recherches de l'Entente ; il le dissimule dans des cachettes appropriées; les 
agents du contrôle découvrent des dépôts partout et jusqu'à Athènes 
même. Le général Cauboué ne laisse pas que d'avertir le gouvernement de 
M. Lambros qu'il n'est pas dupe. A fin février déjà il attire son attention 
sur les procédés dont il a connaissance. Il indique les régions où les bandes 
sont organisées ; leur recrutement se poursuit en Attique et dans tout le 
Péloponèse par les soins d'officiers de l'armée active ; le préfet de Misso- 
longhi facilite leur traversée dans la Grèce continentale. Composées de 
déserteurs de l'armée grecque, de réservistes, de bandits de profession, 
elles sont commandées le plus souvent par des officiers de l'armée royale. 
Elles ont comme centre Kalambaka, dans la Thessalie du nord, où le chef 
du poste de police les équipe, les arme au moyen de fusils de guerre cachés 
par la police elle-même, les encadre et les dirige sur les points de rassem- 
blement. Tout cela s'opère sans majeure difficulté, car les officiers et les 
fonctionnaires compromis ne sont ni punis ni inquiétés. Les irréguliers ont 
même à leur disposition des appareils de télégraphie optique et des auto- 
camions qui leur apportent des vivres et des armes. 
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La correspondance du général Cauboué avec le gouvernement hellé- 
nique est remplie de détails de ce genre. Elle dure jusqu'aux derniers jours 
d'avril. A cette époque encore, le général écrit à M. Lambros qu'une orga- 
nisation d'ensemble se révèle qui tend à remplacer sur les confins de la 
zone neutre l'armée régulière par des corps irréguliers obéissant à des 
ordres venus d'Athènes. Et comme le ministre répond « qu'il serait vrai- 
ment incompréhensible qu'une organisation quelconque pût croire être à 
même de contrecarrer la politique du gouvernement royal», le général 
confirme ses dires et conclut: « Il a existé, il existe des bandes irrégulières 
et le gouvernement ne peut ignorer ni leur mode de formation ni leur 
existence. Il ne fait rien pour dissiper le danger. La responsabilité de ce 
qui lui adviendra lui reste donc lourde et entière *. » 

C'est plus qu'un avertissement que donne ainsi au gouvernement grec 
le chef du contrôle militaire de l'armée d'Orient: celui-ci n'est qu'un 
écho des autorités politiques de l'Entente. Il est vrai qu'elles ont si souvent 
protesté sans qu'aucun acte confirmât leurs' paroles, si ce n'est passagè- 
rement et comme à regret, que la Cour d'Athènes n'avait guère sujet de 
se montrer particulièrement préoccupée. Cependant, cette fois-ci, les avis 
lui sont adressés plus fréquents et plus pressés. 

Au début de février, la légation de Russie a tenu « à attirer l'atten- 
tion de MM. Lambros etZalocostas sur certains faits qui peuvent, à juste 
titre, être considérés comme ne répondant ni à la lettre, ni à l'esprit des 
obligations contractées vis-à-vis des nations alliées. » 

Le 19 février, les représentants des Alliés font observer que les garan- 
ties stipulées dans la note du 8 janvier ne peuvent être regardées comme 
obtenues; il reste dans la Grèce continentale une grande quantité d'armes 
dont l'existence est reconnue par le gouvernement grec lui-même. « Le 
contrôle des Alliés, dit une déclaration au peuple grec communiquée aux 
journaux, peut d'autant moins consentir à laisser en deçà de l'Isthme ces 
armes clandestines, qu'elles pourraient être employées par les organisa- 
tions hostiles qui continuent à exister dans toutes les parties de la Grèce, 
et particulièrement en Thessalie, où elles constituent une menace perma- 
nente pour l'armée d'Orient. » 



1 La question des bandes de la fone neutre. Correspondance officielle en français et en 
grec. Athènes, 19 17. Recueil résumé par M. Maccas dans son étude La Grèce et l'Entente. 
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Le lendemain, nouvelle démarche faite séparément par chacun des 
ministres de l'Entente. 

Quelques jours plus tard, au début de mars, M. Balfour expose à la 
Chambre des Communes que le gouvernement grec n'a pas jusqu'à présent 
donné satisfaction à certaines demandes des Alliés 4 . 

A Athènes, les ministres de l'Entente se plaignent aussi de l'attitude 
hostile de la presse et appellent l'attention du Gouvernement sur le danger 
que ferait courir à la Grèce la persistance d'excitations et d'attaques sou- 
vent fondées sur le mensonge et la calomnie. Le ministre de France y 
revient à réitérées fois, sans succès d'ailleurs. Le gouvernement Lambros 
annonce des enquêtes ; promulgue un décret réprimant les excès de la 
presse, mais les journaux royalistes, — il n'y en a plus d'autres, — savent 
assez ce qu'ils doivent penser de ce chiffon de papier et qu'ils conservent 
toute licence. Le général Sarrail ayant arrêté des mesures contre les 
bandes et en ayant communiqué les motifs au ministère, tel journal écrira : 
« Le général Sarrail égorge des ecclésiastiques, des notaires et des gen- 
« darmes, croyant égorger des comitadjis... Est considéré comme irrégu- 
« lier par ce général quiconque n'abandonne pas sa femme ou sa fille aux 
« besoins de l'armée, ou manifeste sa fidélité à sa patrie ou au roi... Le gou- 
« vernement grec commettrait la plus grande des fautes en répondant au 
« communiqué du général. Il n'y a qu'une réponse à faire : « Le général en 
« a menti 2 . » 

Finalement, les puissances de l'Entente estimeront que la coupe est 
pleine. A la longue, elles ne peuvent rester insensibles à la différence des 
politiques constantinienne et véniséliste. Tandis qu'Athènes contrarie de 
toutes façons les efforts militaires des Alliés, Salonique apporte tous ses 
soins à les seconder. Aussitôt constitué, le gouvernement provisoire a fait 
savoir que telle serait sa volonté et il le prouve. M. N. Politis a été chargé 
des relations extérieures ; son premier acte a été d'informer les représen- 
tants de l'Entente du but principal du gouvernement de la Défense natio- 
nale : «collaboration sérieuse de la Grèce avec les puissances alliées». La 
Serbie doit en être spécialement convaincue : « nous remplirons nos obliga- 
tions d'alliance envers la noble et héroïque nation serbe». Et le général 

1 G. Deville, ancien ministre de France à Athènes : l'Entente, la Grèce et la Bulgarie. 

2 Le Scrip du 5 avril 1917. 
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Sarrail est également avisé : le gouvernement de la Défense nationale 
s'efforcera d'assurer « le plus grand succès » à son œuvre de « sincère 
collaboration avec les troupes alliées». Si réservée que soit la politique de 
l'Entente vis-à-vis de M. Vénisélos, elle ne saurait ignorer absolument tant 
d'égards, et surtout refuser des effectifs qui lui sont nécessaires. La 
France et l'Angleterre décidèrent de supporter les frais d'organisation de 
l'armée véniséliste. 

Dès le mois suivant, le gouvernement provisoire affirma mieux encore 
que par des déclarations même écrites comment il entendait tenir ses pro- 
messes. Il prit une résolution décisive. Le 24 novembre, à l'occasion de l'envoi 
au front des premiers bataillons de volontaires, il proclama l'état de guerre 
entre les territoires occupés et administrés par lui, d'une part, et la 
Bulgarie et l'Allemagne de l'autre. Ne pouvant communiquer directement 
cette déclaration de guerre aux deux gouvernements intéressés, il prie les 
puissances alliées de bien vouloir la leur communiquer en son nom par les 
moyens dont elles disposent. 

Situation paradoxale. Les puissances ne connaissent politiquement 
que la Grèce de Constantin ; avec elle seule elles entretiennent des rela- 
tions de droit et aucunes avec celle de M. Vénisélos. Entre elles et ce der- 
nier pas d'alliance régulière. Mais si le droit lie l'Entente à la Grèce offi- 
cielle, les faits la lient à la Grèce insurgée. Elles ont les mêmes ennemis 
contre lesquels elles unissent leur action militaire. Toutes ces contradic- 
tions, sous l'égide des coutumes de la diplomatie ! Curieuse science. 

Ce ne fut qu'après le guet-apens du I er décembre que les puissances 
alliées s'avisèrent de mettre la situation juridique en accord avec les faits. 
Les Cabinets de Londres, de Paris et de Pétrograde consentirent à recevoir 
les agents diplomatiques de M. Vénisélos et à discuter avec eux les questions 
intéressant les Alliés et le gouvernement provisoire. La Grande-Bretagne 
et la France lui envoyèrent de leur côté chacune un agent diplomatique. 

Mais ce ne fut que postérieurement à tous les événements mentionnés 
ci-dessus, et sous l'influence du nouveau ministère français, que les Etats de 
l'Entente se rallièrent à une politique enfin résolue. Le 19 avril, MM. Lloyd 
George pour l'Angleterre, Ribot pour la France, Sonnino et Boselli pour 
l'Italie, se rencontrèrent à St-Jean-de-Maurienne et reconnurent la néces- 
sité d'un changement de régime en Grèce. Le 4 mai, une nouvelle confé- 
rence fut tenue à Paris, entre chefs des gouvernements français et anglais; 
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on y admit ridée de l'envoi à Athènes d'un Haut-Commissaire des puis- 
sances protectrices de la Grèce, qui serait muni de pleins-pouvoirs, et le 
choix tomba sur M. Jonnart, ancien sénateur français, président de la 
compagnie de Suez. 

Le 5 juin, le Haut-Commissaire arrivait à Salamine; il en repartit le 
même jour pour Salonique où, le 6, il conféra avec M. Vénisélos et le géné- 
ral Sarrail. Le 9, il était de retour à Salamine ayant son programme poli- 
tique arrêté, ainsi que les mesures militaires qui devaient en seconder 
l'exécution et auxquelles participeraient des troupes de terre et de mer. 

A l'époque de l'entrevue de St-Jean-de-Maurienne, le roi Constantin 
sentant venir la malemparée avait changé le président de son ministère. 
M. Lambros trop compromis avait été remplacé par M. Zaïmis qui Tétait 
moins ; mais, sous ce changement de nom, la conduite du gouvernement 
n'avait reçu aucune modification. 

Les mesures militaires prévoyaient trois articles : 

L'invasion de la Thessalie où les armes des royalistes étaient cachées, 
où s'organisaient les bandes de leurs partisans, et dont la récolte, à la 
veille d'être moissonnée, devait être soustraite à l'accaparement du gouver- 
nement royal ; 

L'occupation du canal de Corinthe afin d'empêcher l'armée royale de 
sortir du Péloponèse; 

Sur la flotte, une troupe prête à être débarquée au Pirée dès que le 
besoin en serait reconnu. 

Les bâtiments mirent leur artillerie en batterie face à la côte ; à elle 
seule, cette menace contribuerait à refroidir les échauffés. 

L'affaire fut expéditivement conduite. Le i3 juin déjà, le communiqué 
officiel de l'armée d'Orient publié à Paris annonçait que le 1 1 les troupes 
chargées du contrôle des récoltes avaient pénétré en Thessalie et qu'elles 
s'étaient avancées sans difficulté jusque dans la région d'Elassona. Le 12, à 
6 heures du matin, la cavalerie était entrée à Larissa. Le lendemain, elle 
occupait Trikala ; un bataillon de chasseurs avait été transporté à Volo. 
Le 14, le gros des troupes s'installait autour de Larissa et les éléments 
avancés s'emparaient des principales stations du chemin de fer de Volo à 
Trikala ; la population de Larissa avait adhéré au gouvernement vénisé- 
liste. La progression vers le sud continua sans obstacles ; le 16, la cavalerie 
française était à 60 kilomètres au sud de Larissa ; elle atteignait Pharsale 
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et Démokos ; des détachements britanniques occupaient Demerli : les 
communes adhéraient au gouvernement véniséliste et nommaient de nou- 
velles autorités civiles. Le 18, la Thessalie entière était aux mains des 
troupes alliées ; elles avaient atteint les monts Othris qui forment sa limite 
sud. Une quantité considérable d'armes et de munitions leur avaient été 
remises par la population. 

Pendant cette marche, une seule échauffourée sanglante s'était pro- 
duite, à Larissa, lors de l'arrivée de la tête de cavalerie. Le général Baïras 
commandait la place. D'Athènes, où les événements s'étaient précipités, 
comme on va le voir, une dépêche lui avait enjoint de ne pas résister et de 
mettre bas les armes à la première sommation. Il n'en fît rien ; il garda la 
dépêche par devers lui, et lorsqu'il lui fut rendu compte que la cavalerie 
française approchait, il ordonna à un de ses sous-ordres de barrer le 
passage. 

Dissimulés dans les blés, les fantassins grecs guettèrent l'arrivée des 
cavaliers. C'était des spahis marocains, qui approchaient au trot. A bonne 
portée, une fusillade rompit leur élan. Courte surprise. Ils se ressaisirent 
bientôt, chargeant à coups de sabre, tandis que les mitrailleuses entraient 
en action ; le combat ne dura pas, mais assez pour malmener sérieusement 
les royalistes. Us avaient touché 16 cavaliers dont, parmi les tués, deux 
officiers et un aspirant. Eux-mêmes avaient eu 80 hommes et 7 officiers 
tués, 98 hommes et 1 1 officiers blessés 4 . 

A la même heure à peu près, à Athènes, le roi Constantin abdiquait. 

Pendant la nuit du 10 au 11, des troupes avaient été mises à terre au 
nord du canal de Corinthe qu'elles avaient bordé face aux postes grecs de 
la rive sud. Sur la flotte, prête à débarquer au Pirée, une petite division 
avait été formée des 40 e et 58 e régiments d'infanterie français,. 4 e régi- 
ment d'infanterie russe, et d'un groupe d'artillerie de montagne français. 
Auparavant, le Haut-Commissaire avait mandé M. Zaïmis et l'avait pré- 
venu des dispositions prises, dont l'exécution allait commencer. Le lende- 
main 1 1, au cours d'un deuxième entretien, il précisa la volonté des puis- 
sances d'en finir et lui remit une note écrite formulant son ultimatum : 
a ... J'ai l'honneur de déclarer à Votre Excellence que le roi a perdu la 
confiance des puissances protectrices... J'ai en conséquence pour mission... 

1 Vaucher, Op. cit. 
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de réclamer l'abdication de Sa Majesté le Roi Constantin, qui désignera 
lui-même, d'accord avec les puissances protectrices, un successeur parmi 
ses héritiers. Je suis dans l'obligation de vous demander une réponse dans 
le délai de vingt-quatre heures. » 

M. Jonnart ajouta que le prince royal était exclu des héritiers admis à 
la désignation au trône ; le prince royal devrait quitter la Grèce avec le roi, 
auquel un revenu viager de 5oo,ooo francs serait garanti. 

Dans les vingt-quatre heures fixées, soit le 12 à 9 Vo heures du matin, 
la réponse était remise à M. Jonnart. 

Monsieur le Haut-Commissaire, 

La France, la Grande-Bretagne et la Russie ayant réclamé par votre note d'hier 
l'abdication de Sa Majesté le Roi Constantin et la désignation de son successeur, le 
soussigné, président du Conseil, ministre des Affaires étrangères, a l'honneur de porter 
à la connaissance de Votre Excellence que Sa Majesté le Roi, soucieux comme tou- 
jours du seul intérêt de la Grèce, a décidé de quitter avec le Prince royal le pays, et 
désigne pour son successeur le prince Alexandre. Zaimis. 

Alors seulement, et afin d'éviter les troubles que cette décision pour- 
rait provoquer, les régiments furent débarqués. En deux colonnes, ils 
marchèrent du Pirée vers la capitale ; canons et mitrailleuses prirent posi- 
tion sur les hauteurs qui dominent la ville... L'ordre ne fut pas troublé. 

Le jour même, les souverains quittèrent Athènes. 




Col. F. Feyler. « La Campagne de Macédoine, 1916-1917 ». 
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